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peut-être l'honorer et l'encourager de son auguste 
patronage ; 

Heureux si , aux yeux de Votre Majesté , l'insuffi- 
sance de mon talent peut trouver quelque excuse et 
quelque compensation dans mon dévouement au Bien 
et dans mon désir ardent d'être utile. 

C'est dans ces sentiments que je dépose aux pieds 
de Votre Majesté l'hommage de mon plus profond 
Tespect, 

De Votre Majesté , 



SIRE, 



Le plus humble serviteur , 

- " L.-D. -Emile BERTRAND. 



Paris , ce l*»" Décembre 1857. 



Le but final de la Destinée humaine est, nous Tavons prouvé 
dans nos autres ouvrages (^) : V Harmonie collective de tous les 
Hommes entr'eux. Or, cette harmonie (nous l'avons vu encore,) 
ne peut se produire que sous Tinfluence d'une Croyance Reli- 
gieuse propre à satisfaire les besoins et les aspirations de tous, 
(non moins des hommes sceptiques ou matérialistes, que de 
ceux que leur nature fait nativement spiritualistes et croyants) , 
afin que sur la Terre comme au Ciel soit établi le règne de Dieu^ 
et qu'un but unique, le bonheur universel, soit assigné aux 
tendances et aux efforts, non moins de la matière qu'à ceux de 
ridée. 

Cette croyance sympathique à tous a-t-elle déjà existé, et 
l'Harmonie universelle a-t-elle déjà pu être réalisable ; enfin , 
sur quelle base religieuse cette harmonie doit-elle être établie 
pour exister dans sa plénitude et se maintenir' durable , c'est 
ce que nous allons essayer de résoudre dans cette nouvelle 
étude , destinée surtout à faire comprendre à tous par quelles 
erreurs, par quels faux principes, chacune des diverses croyan- 
ces successivement adoptées par quelque portion de la raCe 
humaine, a fait obstacle à cette harmonie. ( Voir ce que nous 
disons dans la deuxième partie de cet ouvrage sur VÀvenir des 
institutions Catholiques,) 



(1) Voir au revers de la couverture de ce livre les annonces de 
CCS divers ouvrages. 



Nous suivrons pour la nomenclature de ces diverses croyan- 
ces, Tordre de leur apparition dans le Monde et de leur adoption 
comme principe, dirigeant par une classe quelconque : car Tinau- 
guration et V acceptation même de chaque principe ont été destinées 
dans les desseins du Créateur à présenter aux hommes un ensei- 
gnement tendant plus ou moins directement à les ramener à la 
COLLECTIVITÉ Complète, seul principe en harmonie avec leur 
nature , par conséquent seul moyen qui leur soit donné de réa- 
liser ce progrès vrai d'où doit sortir la plénitude de leur alTran- 
chissement , de leur bien-être et de leur Bonheur. 

Nota. — No a s devons faire observer que celte collectivité, cette 
harmonie universelle, qu* appellent , que proclament nos principes, 
devant résulter, non d'aucune contrainte ni d'aucune organisation 
artificielle , mtAs uniquement du sentiment moral destiné à établir 
entre tous les hommes le lien sympathique d'une affection raison- 
née et d'un dévouement mutuel , libre et spontané dans tous ses 
essors , n'a , comme on le voit , aucune ressemblance avec cette 
harmonie toute matérielle et forcée qu'ont vainement cherchée 
les doctrines utopiques du Communisme ou du Socialisme. ( Voir, 
pour la plus complète édification de tous» sur ce sujet, notre 
brochure adressée au journal le Courrier de Lyon, sons ce titre : 
l'Individualisme considéré comme principe Moral, Prix: SOcentim.) 
Dans nos principes, c'est seulement par Rétablissement avant tout 
de son harmonie morale, que l'Humanité pourra réaliser enfin son 
harmonie matérielle, ainsi que l'attestent ces paroles de l'Evangile : 
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et le reste 
vous sera donné par surcroît. » 



LES RELIGIONS 



AU POIMT DE VUE DU PROGRES. 



Toutes les doctrines Religieuses, connues jusqu'à 
nos jours, peuvent se réduire aux principes ci-après, 
savoir : 

1* Le Fétichisme , seule religion de la plupart 
des peuples sauvages : son principe consiste princi- 
palement dans Tattribution de la puissance suprême 
à un fragment de bois , de pierre , de métal , à une 
plante, etc., dans la pensée qu'il va en résulter pour 
THomme une protection , un appui. 

Si cette croyance peut offirir quelque contrepoids 
à Vindividu, en lui créant une illmion sur laquelle 
il peut se reposer pour un temps , c'est-à-dire , jus- 
qu'à ce que son espoir ait été trompé assez souvent 
pour ruiner sa confiance (1 ) , évidemment elle ne peut 

(1) 11 n'est pas rare , chez ces pauvres adeptes du fétichisme, de 
voir le malheureux dont la confiance en son fétiche vient d'être 
trompée, et dont les vœux et les offrandes sont restés sans résultat, 
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nullement le relier à la collectivité , puisque chaque 
individu peut avoir son fétiche et protecteur particulier 
qui ne peut ou ne veut offrir son appui à aucun autre. 
Cette croyance ne peut donc pas avoir de portée en fatseur 
del a collectivité, et c'est improprement parler que de 
rappeler Religieuse (1). 

2^ Le Boudhisme , religion presque générale de 



tourner son dépit contre le fétiche lui-même, et, dans sa colère , le 
briser avec indignation et fureur , quitte à en reprendre ensuite le 
culte avec une ferveur nouvelle ; car dans le domaine de l'erreur 
( telle qu'est tout individualisme , ) rien de plus fréquent que les 
anomalies les plus étranges et les contradictions pratiques les plus 
monstrueuses, un je ne sais quel vertige, une je ne sais quelle /b/t>^ 
semblant être partout l'apanage de quiconque (individu, famille, 
peuple ou nation ,) reste livré à lui-même en dehors de la commu- 
nication des lumières, de l'appui ou du concours et de l'amour de 
tous les autres; comme pour justifier cette parole du livre sacré: 
Vœ soli : Malheur à celui qui est seul! 

(1) Ce ne serait qu'un léger mal, si la croyance au fétiche n'était 
que nulle sous le rapport du lien moral et matériel qu'une reli- 
gion vraie doit établir de l'individu aux autres hommes; mais 
malheureusement cette croyance est souvent impie et cruelle. Car, 
dans le but d'apaiser leur Divinité, ou de se la rendre plus favo- 
rable, les malheureux adorateurs du fétiche se livrent à toutes 
sortes de méchancetés et de cruautés superstitieuses, lui sacri- 
fiant le plus souvent leurs ennemis pris en guerre,. et jusqu'à des 
femmes et des enfants , dont souvent même ils dévorent la chair 
en son honneur, et cela après leur avoir fait endurer les plus épou- 
vantables tortures. ( Voir l'Histoire générale des Voyages et tous 
les Récits des découvertes de pays non civilisés.) Preuve nouvelle 
qu'il n'est point indifférent pour le bonheur de l'Humanité qitelle 
croyance les uns ou les autres professent , vérité confirmée encore 
de nos jours par les cruautés fanatiques que viennent d'exercer 
les Indiens contre les Anglais, et par les réactions inhumaines par 
lesquelles ces derniers s'apprêtent à les venger. 



rinde et d'une grande partie des peuples d'Orient. 
Son erreur capitale est d'admettre l'existence de detix 
principes également puissants et en lutte constante , 
et de représenter l'Homme comme fouet absolu de 
ces deux principes , et faisant ou le bien ou le mal , 
suivant la prédominance actuelle de l'un ou de l'autre 
de ces principes, sans assigner à cette lutte aucune 
utilité actuelle ni aucune fin certaine, par conséquent 
en tuant tout essor vers le bien , ou toute cette per- 
sévérance que donnerait un espoir plus certain de 
l'atteindre. De là cette croyance à la fatalité, dont le 
résultat est de produire chez ces peuples une rési- 
gnation stupide à tout mal, et ainsi d'empêcher tous 
les efforts nécessaires pour les en affranchir. 

3** Le Paganisme ou Polythéisme grec et Romain. 
Son erreur principale a été de sanctionner et de 
glorifier le droit de la force , par conséquent de tuer 
toute sympathie entre le fort et le faible, d'empêcher 
entr'eux par VOrgueil aucun rapprochement, aucune 
communication bienveillante. Aussi a-t-il établi et 
maintenu Vesclavage avec ses épouvantables et bru- 
tales rigueurs, et n'a-t-il servi qu'à animer à la con- 
quête et à la destruction des autres Peuples , le» 
nations chez lesquelles il a dominé. 

4° L' Abrahamisme et le Judaïsme , dont l'erreur 
a été de laisser la famille et le peuple à qui cette 
croyance avait été donnée , croire à sa supériorité et 
à son croit de domination sur toutes les autres , er- 
reur qui dans les premiers temps a isolé ce peuple 
de tous les autres peuples , et dans la suite a amené 
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contre lui la réaction des peuples qu'il méprisait, et 
a été cause de sa destruction comme nation et de sa 
dispersion dans tous les pays de la Terre. ( Voir ce 
que nous disons du peuple juif et de sa destinée dans 
notre nouvel ouvrage Les Leçons du Passé» ) La leçon 
providentielle qui résulte de toute Thistoire d'Abraham 
et de celle du peuple Juif, c'est que ni le bien-être, ni 
la tranquillité, ni le bonheur, ne peuvent être possibles d 
une famille ni même à une nation qui voudrait s'isoler 
des autres familles ou des autres nations. 

5^ L'Islamisme ou Mahométisme, religion promul- 
guée par Mahomet et adoptée par les races Arabe et 
Turque et par un grand nombre de nations orientales. 
Dans cette doctrine plusieurs points capitaux s'op- 
posent à la collectivité : 1® Je mépris et la haine 
qu'inspire cette croyance contre tous les peuples et 
tous les individus qui ne la professent pas, et par 
suite duquel mépris tout rapprochement sympathi- 
que et bienveillant est en quelque sorte rendu im- 
possible entre les peuples musulmans et les autres 
peuples et individus d'une croyance différente; 2** la 
réclusion des femmes et leur influence nuUe dans la 
société, ce qui empêche chez l'Homme l'introduction . 
de toute indulgence et de toute bienveillance à l'é- 
gard des autres hommes; 3** enfin , la croyance à une 
/a^aitïd indomptable , d'où chez ces peuples une rési- 
gnation stupide au mal matériel, résignation qui pa- 
ralyse en eux tout essor et empêche tous les efforts 
nécessaires pour leur progrès. 

6** Les diverses Sectes ou Gommujiioiïs Chrétien- 
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Kiis , OU se disant Chrétiennes , et que nous divise- 
rons seulement en deux catégories principales , 
propres à nous faire saisir en quoi consiste Terreur 
des unes et des autres. 

V VIdéalùme pur, ou Catholicisme littéral. Son er- 
reur, qui du reste ne doit être que momentanée, est de 
rejeter et de proscrire tous les essors de l'Elément 
matériel, et de ne pas comprendre que THarmonie 
doit s'établir sur la terre comme au ciel; que pour 
cela il faut le développement du corps comme le dé- 
veloppement de Fesprit , et que ce n'est que par 
l'Homme de la matière (1) que ce premier développe- 
ment peut s'opérer. Faute de ce complément de son 
principe , le Catholicisme a vu son unité brisée par 
les hommes de la matière , lesquels ont protesté contre 
cette intolérance en lui jetant à la face les supersti" 
tions où l'entraînait son excès de spiritualisme. 

2^ Mais faute de comprendre le but de ce spiritua. 
lisme, et comment en lui se trouvait Vdémeni vital de 
tous les Peuples rattachés à l'idée, à son tour, par 
une erreur et un excès contraire , le Protestantisme a 
proscrit toutes les manifestations de l'Idéal; il a banni 
de ses temples les images et tous les signes sensibles 
nécessaires pour fixer et retenir l'imagination vaga- 
bonde des peuples et des individus qui appartiennent 
à l'élément de l'idée; il a borné le culte à la lecture 
d'une lettre morte dont il a fait dépendre Finterpré^ 
tation du sens particulier de chacun. Il a ainsi créé 

(1) Voir le Lwre intims des Familles, antre ouvrage de l'auteur. 
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Vindwidwdùme tnaral , en yerta dnqael chacun croit 
pouToir se passer, pour sa direction particulière, de 
Faide et du concours d'autroi, et comme conséquence 
de ce principe, il a supprimé la eonfesêian, sans la- 
quelle les lumières et la direction d*autrui ne sau- 
raient nous être utiles. Car comment le médecin gué- 
rira-t-il le malade, si celui-ci ne lui révèle la souf- 
firance à laquelle il est en proie? 

Séduisant donc ainsi chacun à son sens privé, le 
Protestantisme a laissé Tindividu à toute son tmjniiSi- 
sance^ en même temps qu'il a ouvert la porte à toutes 
les erreurs ^et à toutes les fausses interprétations , 
lesquelles ne peuvent et ne doivent trouver leur recti- 
fication que dans ta raison collective, et qui faute de ce 
correctif nécessaire, ont produit enfin , par le défaui 
de puissance Religieuse de cette doctrine , le Matéria- 
lisme, c'est-à-dire, avec la négation de toute croyance 
religieuse, Fessor seulement de la matière brutale, 
dans le but de la conservation pure et simple de la vie 
organique , en dehors de toute moralité, non seule- 
ment sans aucun dévouement pour le faible , mais 
encore même par l'oppression et réerasement de ce 
dernier. 

De là cette éducation toute de tensualisfne tendant 
à développer la femme uniquement pour le plaisir 
brutal en dehors de tout lien de famille, de tout dé- 
vouem^it aux enfants , et avec la perspective d'une 
vieillesse malheureuse et isolée. 

De là aussi la, jalousie du faible vis^à-vis du fort, 
et ses tentatives pour détruire le bien-être de celui-ci 
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quand il peut parvenir à échapper à son oppression 
ou à la répression de ses propres méfaits. Delà encore 
la révolte contre toute autorité ^ soit chez les enfants 
contre celle de leurs père et mère , soit chez les gou-^ 
vernés contre leurs gouvernants, quels qu'ils puissent 
être. De là bientôt enfin, par la dissolution de tout 
lieu, de toute unité familiale et sociale, T isolement 
complet de Tlndividu, et pour lui la privation de tout 
appui moral, la soufirance, la tristesse et le désespoir 
dans tous ses âges. 

Heureusement qu'un principe existe propre à em- 
pêcher cette dissolution et ses fanestes effets , un 
principe en vertu duquel seul doivent enfin se rétablir 
tous ces liens de dépendance mutuelle que Dieu lui- 
même avait formés tant entre les peuples qu'entre 
les individus , pour les rendre mutuellement heureux 
les uns par les autres. 

Ce principe, le Catholicisme, et le Catholicisme seul 
en a la formule complète. Oui , dans sa constitution , 
dans sa hiérarchie, dans son dogme, dans l'organi- 
sation de son culte et dans ses sacrements , le Catho- 
licisme possède tout ce qu'il faut pour réaliser plei- 
nement le bien-être et le bonheur de tout homme 
même dès ce monde. Seulement tout cela n'est encore 
entre ses mains qu'une lettre morte et sans puissance. 

Gomme ces ossements arides dont parle le Pro- 
phète, il faut que l'Esprit de vie souflQe sur eux pour 
qu'ils s'animent et puissent reprendre l'activité et le 
mouvement. 

Et cet esprit qui doit leur redonner la vie , c'est 

2 



uniquement Tadmission de ce noayeaa principe, la 
coUeclivùé de notre nature ; c'est la science de cette 
loi admirable qui a présidé à la distribution des fa- 
cultés départies à chacun des membres de la Famille 
Humaine , et en vertu de laquelle chacun a été orga- 
nisé pour tous et non pour soi, et n'a reçu en consé- 
quence que des puissances propres à compléter celles 
d' autrui, mais incapables de le diriger lui-même, cha- 
cun ayant été destiné à trouver non dans soi, mais 
dans les autres hommes ses frères, tous les contre- 
poids indispensables à sa propre nature ; loi de Soli- 
darité intime qui, ayant voulu faire dépendre de tous 
le développement de chacun , a fait résulter la misère 
de chacun «t de tous du défaut de développement 
ou d'action utile même d'un seul, afin que pas un 
seul ne pût impunément refuser de concourir et d'ai- 
der au développement tant de l'Individu que de la 
Collection toute entière. Cet esprit, c'est la Révéla- 
tion de cette sagesse admirable du Créateur , qui , 
voulant chaque homme heureux par X amour, c'est-à- 
dire par la communication de son être , a exprès créé 
des faibles pour permettre aux forts d'utiliser en leur 
faveur ce qu'ils pouvaient posséder de puissance et 
de force , établissant dans les seconds les contre-poids 
nécessaires à affranchir les premiers des inconvé- 
nients de leur faiblesse , mais établissant aussi dans 
les faibles le contre-poids nécessaire aux facultés du 
fort, c'est-à-dire Y attrait qui seul devait lui rendre 
agréable son action, et en provoquer l'exercice, par la 
conscience même de son utilité. 



^ 15 - 

Cet esprit, c'est encore Fiatelllgence des Yoies de 
Dieu et de ses manifestations tant par T ensemble 
des faits divers de la Destinée Humaine, que par ses 
révélations directes, et desquelles il résulte : l^que 
Dieu ayant créé F Homme corps et Esprit, veut autant 
le développement du premier que celui du second ; 
qu'en conséquence il a donné à une portion des in- 
dividus humains des attraits et des facultés propres 
à aider au développement du Corps, pendant qu'il 
douait l'autre portion de facultés et d'aspirations ten- 
dant beaucoup plus spécialement au développement 
de l'Esprit; mais qu'encore dans ce cas, ne voulant 
pas que ni l'Homme matériel ni l'Homme spp*ituel 
pût tirer de soi son propre développement , il a établi 
que de sa communication seulement avec l'Homme 
matéridl viendrait à l'Homme spirituel la sécurité 
matérielle , sans laquelle le génie de ce dernier man- 
querait de puissance , et que de sa communication 
seulement avec l'Homme spirituel viendraient à l'hom- 
me matériel soit les lumières propres à faciliter et à 
rendre plus complète son action sur la matière , soit 
Y aurait du travail nécessaire pour obtenir cette ac- 
tion; qu'ainsi c'est de l'Homme matériel que l'Homme 
spirituel doit uniquement tenir le soutien de sa vie 
corporelle, tandis que c'est uniquement de l'Homme 
spirituel que l'Homme matériel doit tenir la connais- 
sance et la moralité du but de son action ; 2^ que 
c'est uniquement pour nous apprendre la nécessité 
de cette mutuelle et constante communication entre 
l'Homme de la matière et l'Homme de l'Esprit, que 
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Dieu a permis que toujours la corruption et le désordre 
moral accompagnassent tous les développements de 
la matière en dehors du concours de r Esprit, et que, 
d'un autre côté , la misère et les désolations matérielles 
fussent la conséquence des absorptions spirituelles 
en dehors de Vessor légitime des hommes de la Matière ; 
et qu'ainsi , vaines sont toutes les tentatives soit des 
hommes de l'Esprit pour spiritualiser les hommes de 
la Matière , soit des Hommes de la matière pour don- 
ner un essor matériel aux hommes de l'Esprit ; que 
tous deux ont des faaUtés différentes et également indis- 
pensables , et parfaitement bonnes dès que chacun ne 
les emploiera que Comme complément de facultés op- 
posées dans autrui; 3^ que dans cette communication 
mutuelle et bienveillante de l'Homme matériel et de 
l'Homme spirituel a seule été placée , soit la toute- 
puissance de Vidée qui seule peut amener la plénitude 
de Taffranchissement des inconvénients de la matière, 
soit la toute-puissanee de Vaction matérielle d'où doit 
seul sortir le plein affranchissement des difficultés 
de ridée et son action complète , à la faveur de la- 
quelle semblent déjà se révéler la merveilleuse signi- 
fication des mystères eux-mêmes, tellement ce seul 
principe de notre essence collective porte avec lui 
une admirable clarté! 

Car Dieu lui-même ne se montre- 1 -il pas collectif 
dans la Trinité, dont les deux premières personnes 
nous reproduisent les rapports des deux pôles, majeur 
et mineur, lesquels on retrouve encore comme principe 
de tout fnouvement et de toute action non moins dans 
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V Homme que dans la matière; d'où il suit que ce mer- 
veilleux mystère porte en lui la pleine révélation de 
toute la loi qui régit à la fois l'ordre matériel et Tordre 
moral. (Voir notre ouvrage : Le Triomphe de VUnité.) 
Voyons maintenant comment, soit par l'adoption 
de ce seul principe : la nécessité pour V Homme de se 
développer non moins matériellement que moralement, 
soit par l'admission de cette admirable loi de muttut- 
lité solidaire qui a placé dans l'Homme de la matière 
le contre-poids nécessaire à l'insuffisance personnelle 
de l'Homme de l'idée, en même temps qu'elle assi- 
gnait l'idée elle-même pour contre-poids nécessaire 
à l'Homme de la matière , va se trouver vivifié et 
puissant ce merveilleux ensemble des croyances ca-- 
tholiqueSf cette si réellement providentielle institution 
de son culte et de ses sacrements, si complète, qu'il 
n'y a pas de faiblesse qui ne puisse y trouver un 
confort, de souffrance qui ne doive y rencontrer un 
remède , de tristesse qui ne soit appelée à y puiser 
une entière consolation , mais qui jusqu^ici n^a pu 
montrer sa toute-puissance, en raison du faux principe 
qui en a fait restreindre Vappîication à Tordre purement 
spirituel. 



LA LETTRE ET L'ESPRIT, 

OU 

L'AVENIR DES INSTITUTIONS CATHOLIQUES. 



I. — LES SACREMENTS. 

to ^ LE BAPTÊME* 
LA LETTRE. 

Le Baptême, c'est la présentation à TEglise de l'en- 
fant noavellement né , pour qu'à l'aide de quelques 
paroles et d'un peu d'eau répandue sur la tête de 
cet enfant, le prêtre , l'enlevant à la puissance du 
démon, le fasse enfant de Dieu et digne de participer 
à la yie éternelle. 

En vue de cette vie éternelle seulement, les pa- 
rents de l'enfant, ainsi que son parrain et sa marraine, 
prennent l'engagement de le faire élever chrétienne- 
ment , moyennant quoi l'Eglise de son côté promet 
de l'admettre à la participation de ses trésors spiri- 
tuels et de toutes les grâces propres à sauver son âme. 

Pour ce qui est de son corps , il n'en est pas ques- 
tion : ce sera pour lui un résultat de position , de re- 
lation sociale (parenté ou autre) ; ce sera son affaire 
à lui. Ce qu'il peut et doit demander à l'Eglise, c'est 
uniquement un appui et un concours spirituels. Les 
distributions temporelles ne sont pas son lot , dit-elle ; 
le Christ n'a-t-il pas dit que son royaume n*€st pas de 
ce monde I 
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l'esprit. 

Combien ,'plus large , plus complète et plus puis* 
santé sera cette admirable institution du Baptême, com- 
prise dans son esprit, c^ est-à-dire dans son application 
collective au spirituel et au temporellCaTj dans ce principe, 
le Baptême, c'est la présentation à tous d'une nouvelle 
créature humaine, c'est-à-dire d'une nouvelle puis- 
sance récemment éclose pour aider au salut de tous , 
en leur apportant des facultés nouvelles que nul n'a 
encore possédées avant elle , et que nul non plus ne doit 
posséder plus tard dans la même spécialité d^ action. 

Par son baptême donc , cet enfant devient le fils 
d'adoption de l'Eglise (c'est-à-dire de tous) , qui , par 
l'entremise du Prêtre, doit le délivrer du démon, 
ou, en d'autres termes, l'affranchir de tous les ipcon- 
vénients matériels et moraux qui pourraient résulter 
ou de son ignorance ou de son impuissance individuelle. 

L'existence de cet enfant est donc proclamée dès 
lors comme précieuse , et même indispensable au salut 
matériel et moral de tous, et, en conséquence, son bap- 
tême est à la fois une notification à tous de son exis- 
tence, et en même temps une invitation et un aver- 
tissement pour tous de favoriser de tout leur pouvoir, 
et par la communication de leur appui de tout genre, 
non seulement le développement le plus complet de la 
puissance spéciale dévolue à cet enfant, mais encore 
Y application directe de cette puissance à V utilité de 
tous, qu'elle soit pour l'ordre matériel ou pour l'ordre 
spirituel. 

Et cet engagement de préserver l'enfant de tout 
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mal et de lui fournir û Intel à ses parents tout appui né- 
cessaire à son développement ou à son action utile , 
la Société entière le contracte par la bouche du Par- 
rain et de la Marraine, de qui il doit en conséquence 
recevoir un nom en rapport avec ses facultés présumées. 
Ainsi , dans ce principe , le Baptême c'est la recon- 
naissance et r admission de tout enfant comme membre 
de l Humanité toute entière, laquelle se déclare solidaire 
de son développement et de son bonheur : ce déve« 
loppement et ce bonheur devant avoir désormais pour 
sauve-garde non plus seulement les parents de cet 
enfant , mais tout autre individu de FEspèce humaine 
qui doit voir en lui non plus seulement un semblable , 
un frère, mais une lumière nouvelle et un sauveur futur. 

r — liii eoivFmHATiOM. 

LA LETTRE, 

Arrivé à V âge de raison développée, qu'il soit savant 
ou ignorant des choses de la vie , capable ou non 
d'utilité dans les rapports de la société , pourvu qu'il 
connaisse la lettre de son Catéchisme , et les points 
principaux de l'idée Catholique, l'Enfant devenu ado- 
lescent a droit à être dit parfait chrétien. En consé- 
quence, il se présente ou on le présente à l'Evéque 
qui le confirme en cette qualité , puis avec quelques 
prières pour attirer en lui le Saint-Esprit , lui fait 
sur le front une onction avec le saint Chrême , et le 
renvoie après lui avoir donné une légère tape sur la 
joue. 
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l'esprit. 

Sauvegardé de tout mal par les soins de tous, F en- 
fant a grandi , et grâce à la communication bienveil- 
lante qui lui a été faite des lumières de tous, il est ar- 
rivé non seulement à une raison développée , mais 
encore à la possibilité d'être activement utile à tous, 
par Faction des facultés matérielles et morales qui 
lui sont spéciales , et dont un concours universel a 
opéré le plein développement. 

Il convient donc que maintenant il soit signalé d 
tous ses frères comme jouissant de telle aptitude spéciale 
pour leur utilité , soit au point de vue matériel , soit 
au point de vue moral. Et voila Y esprit de la Confir- 
mation. Car celui-là n'est pas parfait chrétien qui 
comme un membre mort ne peut être d'aucune utilité 
pour ses frères , ou dont les facultés sont destinées 
à rester sans puissance ou faute d^un développement 
suffisant, ou faute d'un principe moral' qui en rattache 
Vessor au bonheur de tous, 

3» — I/E:V€HJLRISTnB. 

LA LETTRE. 

En sa qualité de parfait chrétien , c'est-à-dire , en 
conséquence de sa connaissance plus ou moins im- 
parfaite des vérités de la foi, FEnfant, ordinairement 
avant la Confirmation, est présenté à la Communion, 
c'est-à-dire, est admis à l'honneur d'une union presque 
charnelle avec JLésus-Christ , dont il introduit la chair 
et le sang dans sa propre chair , sous la forme subs- 
tantielle d'un fragment de pain azyme , et de cette 
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union doit résulter pour lui un état de grftce et de 
perfection qui devrait assurer pour jamais sa sainteté. 

l'esprit. 

Parfaitement développé tant au point de vue de la 
puissance des facultés qui lui sont spéciales , qu' au poini 
de vue du principe moral qui doit en rattacher l'action 
au développement et au bonheur de tous ses frères , 
r Enfant a besoin que ces facultés ne restent pas 
stériles. Or, comme ce n^est pas pour lui qu^ elles lui 
sont données, et qu'elles ne peuvent lui servir à lui- 
même, il est donc essentiel qu'il entre en communion 
avec tous ses frères , au bonheur de qui ces facultés 
sont nécessaires. Il est donc indispensable qu'il se 
mêle à leur vie soit temporelle soit spirituelle, qu'il 
rompe .avec eux le pain de la fraternité, et de même 
que Jésus-Christ a donné sa vie pour le salut des 
Hommes , de même qu'il se communique journelle- 
ment à eux comme une véritable nourriture ; même 
matérielle , de même le Chrétien aussi doit sacrifier 
au bonheur de tous son temps, ses biens, même sa vie. 

Une fois cette communication, cette union avec tous 
établie dans cet esprit, nul ne peut plus éprouver au- 
cune misère ni aucune souffrance. Car chacun trouve 
dans le concours de tous un remède absolu contre 
sa propre faiblesse , et dans les besoins divers de ses 
frères un stimulant énergique qui le préserve des 
vices et des ennuis de l'oisiveté. 
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LA LETTRE. 

Malgré tous les secours et toutes les grâces spiri- 
tuelles que rSglise lui prodigue, la justice de FHom- 
me reste fragile. Le démon est bien fin , et le tente 
souvent. Il n'a même pas beaucoup besoin de le tenter, 
tellement notre nature est portée au mal. Aussi pen- 
dant que FHomme est sur la Terre , tant de fois il 
pèche, tant de fois il peut se repentir, et Dieu lui 
pardonnera. Seulement, comme c'est l'orgueil qui le 
fait désobéissant, il faut, pour être pardonné , qu'il 
s'humilie et subisse la honte d'un aveu fait au prêtre, 
de toutes les fautes dont il a pu se rendre coupable , 
quitte à recommencer pour se repentir de nouveau: 
car la facilité du pardon est bien un peu un encou- 
ragement à la faute. Mais Dieu est miséricordieux , 
et notre nature est si faible ! Et l'autre vie est là pour 
punir, sinon empêcher l'abus. Mais l'autre vie est 
éloignée et le plaisir est là... « Et puis, j'ai bien le 
temps de me repentir. Ma justice importe peu aux au- 
tres ; je n'ai que moi à sauver^ Même au dernier mo- 
ment Dieu me pardonnera! » 

Oh ! que voila bien la lettre qui tue , et combien à 
ce point de vue l'institution de la Confession peut 
être pernicieuse ! 

l'esprit. 

Malgré tout l'appui matériel et moral que chacun 
trouvera dans sa communion et sa communication 
entière avec tous les autres hommes unis entr'eux dans 
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le véritable esprit chrétien, malgré tout le bon vouloir 
dont tous seront portés pour lui et dont lui-même 
sera porté pour tous , des difScultés ne laisseront pas 
de lui survenir dans ses relations avec eux , soit qu^il 
manque de lumière ou d'intelligence suffisante, soit que 
son désir même d'être utile l'entraîne à un dévoue- 
ment au-dessus de sa puissance. 

Evidemment il aura besoin de confesser ses diffi- 
cultés, d'avouer ces amours-propres désordonnés, et 
de s'inspirer à la fois des lumières et des conseils 
du chef de rassemblée, pluâ avancé que lui en intelli- 
gence et en expérience. 

Même pour la satisfaction d'un grand nombre des 
besoins de sa nature ou matérielle ou morale , de ses 
maladies ou injQrmités du corps ou de l'esprit , pour 
la consolation de ses chagrins ou contrariétés de 
n'importe quel genre , ne faut-il pas qu'il avoue ces 
difficultés , ces chagrins. Voilà Y Esprit de la Con- 
fession. En instituant ce sacrement, Dieu a voulu 
que nul Homme ne restât jamais en proie à aucune 
peine, à aucune tristesse, à aucune perplexité, ni 
même à aucun remords , mais qu'il trouvât toujours 
ouvert le cœur d'un de ses semblables pour en épan- 
cher l'amertume, en évitant ainsi cette coruientration 
dans l'examen de son impuissance personnelle qui 
précède presque toujours le désespoir et conduit sou- 
vent au suicide. 

Le Protestantisme, en supprimant la Confession, 
a donc laissé sans satisfaction ce besoin intime à la 
nature humaine, d'un être à qui nous puissions ouvrir 



les plus secrètes profondeurs de notre àme. Aussi 
est-ce parmi les adeptes de sa croyance que le sui- 
cide de Judas (1) a le plus d'imitateurs, et que le 
désespoir moral fait le plus de victimes (2), 

&' - li'EXLXaÊiiE-OIVCVIOIV. 

LA LETTRE. 

Quelqu'un est-il malade, dit saint Jacques , quHl fasse 
venir le prêtre et que celuinnlui impose les mains, et prie 
sur lui en lui faisant une onction d'huile au nom du 
Seigneur. La prière de la foi le sauvera de son infirmité 
et le Seigneur le soulagera; et s'il a quelques péchés , il lui 
seront remis. 

Voilà l'origine de TExtrême-Quction. Venir vers le 
malade , prier pour lui avec foi, l'oindre d'huile , lui 
donner la communion s'il peut la recevoir , en voilà 
la formule. 

La conséquence devrait être une consolation mo- 
rale , et même souvent une guérison physique , si la 



(1) Telle est la cause principale du spleen des Anglais. (Voir 
notre ouvrage Les Leçons du Passée) 

(2) Ce seï'ait à tort que l'on prétendrait que le premier venu de 
nos amis peut recevoir ces confidences, U faut , pour les épanche- 
ments du cœur, une autre àme qui comprenne les souffrances de 
la nôtre , et soit à même de les calmer par ses consolations et ses 
conseils. Or, il n^y a qu'un homme de Vidée qui ait cette intelligence 
et cette sensibilité. Un homme matérieh qui croit au parfait bonheur 
dès que V estomac est repu et que le corps ne souffre pas, ne com- 
prendrait rien à notre peine et rirait d'une souffrance qu'il traite- 
rait d'imaginoire :^t voilà pourquoi c'est ie /ïr^^rc qui a dû être 
établi pour recevoir cet aveu ou de nos chagrins ou de nos remords. 

3 
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foi ne faisait défaut soit au malade , soit au Prêtre 
lui-même. 

l'esprit. 

Dans notre principe, en se transportant près d'un 
malade , le Prêtre ne lui doit pas seulement apporter 
les consolations spirituelles , le concours de sa prière 
si fervente qu'elle soit, mais encore tous les con- 
forts et remèdes matériels dont il peut disposer. 
Comme Homme rattaché à l'élément de l'Intelligence, 
il a dû acquérir non seulement la science des remèdes 
de l'àme, mais encore celle des remèdes du corps ; 
la loi d'harmonie des fluides physiques , tout autant 
que celle des aspirations morales. 

Il doit de plus savoir que cette double harmonie 
peut s'obtenir par l'émission et la communication 
magnétique de son propre fluide , Dim ayant donné d 
tout homme la puissance de calmer et souvent de guérir 
même la maladie physique chez un de ses semblables, 
souvent par V action seule d'une volonté bienveillante ( 1 ) . 

Comprenant'donc l'importance de conserver à l'Hu- 
manité un auxiliaire précieux, un membre nécessaire ^ 
il aura bien certainement cette bienveillance ; et la 
puissance de sa bienveillance individuelle se trou- 
vant encore augmentée par la bienveillance univer- 
selle dont il se sentira l'intermédiaire , sa foi s'ac- 
croîtra de toute la hauteur et de toute l'importance 
de sa mission, et deviendra en quelque sorte toute- 
puissante. Jésus-Christ nous ayant dit lui-même que 

\ 

(1) Voir notre ouvrage la Fin des Mystères. 



tout ett poaible à celui qui croit , et que la foi en fo» ' 
nom donnerait h ses disciples le pouvoir de faire des 
choses flu3 tnerveiUeuse$ encore qne celles qu'il avait 
faites lui-même. Or, non seulement U a guéri les ma- 
lades, mais encore il a ressuscité des morts ! 

Toutefois, sans vouloir que l' Extrême-Onction ait 
cette puissance miraculeuse, avant l'Heure prévue par 
Dieu, de cet affranchissement absolu de la mort même, 
lequel ne doit être que la conséquence de l'amour 
universel qui seul est destiné à en triompher , disons 
cependant que par l'action de ce même magnétisme 
le prêtre peut réellement endormir la douleur, et 
épargnant l'agonie , faire de la mort un sommeil. 

a° — li'ORBRE. 

LA LETTRE, 

Au point de vue de la lettre , tout Evêque a le 
droit et le pouvoir de créer des Pritrei, de donner à 
tout homme choisi par lui le droit d'exercer ce saint 
ministère d'intermédiaire du salut des flmes, de dis- 
pensateur de ce pain vivifiant de la parole de Dieu , 
et d'interprète de sa sointe loi. Pour cela il lui suffit 
d'avoir reconnu dans cet homme une certaine ins- 
truction âpéciale, une conduite à-peu-près régulière, 
et la manifestation d'un vague désir de remplir ces 
fonctions augustes. 

l'esprit. 

Dans notre principe, c'est Dieu, et non pas seule- 
ment l'Evoque, qui doit faire le Prêtre. Le rôle de l'Evê- 
que est uniquement de reconnaître et de proclamer celui 



r 1 



que Dieu a prédestiné, dès Finstant de sa naissance , 
à ces sublimes fonctions. 

Et celui-là sera THomme qui , plus rattaché à la 
pensée qu'à Faction matérielle, aura montré dans l'en- 
semble de ses habitudes un caractère observateur et 
des dispositions réfléchies , révélant en lui des apti- 
udes à la direction d" autrui, surtout si cette réflexion 
porte sur l'ardre moral; si ce dont cet homme se 
montre le plus préoccupé c'est de voir régner entre 
tous la'concorde, Fharraonie, la bienveillance; si, 
rejetant toute susceptibilité personnelle, il se sent ce calme 
d'àme et de sentiment nécessaire pour faire prévaloir 
en tout l'intérêt universel sur toute espèce d'intérêt 
ou de considération privée. 

C'est celui-là que Dieu apjîrffo à l'insigne honneur 

* 

de le représenter sur la Terre, de faire connaître à 
tous son nom et ses desseins, et, propageant parmi^ 
ses frères VOrdre divin et le lien religieux , d'ouvrir 
à tous les trésors de consolations, d'espoir, de bon- 
heur , en un mot , que porte avec elle cette divine 
connaissance , ainsi que la communication de tout le 
bien-être même matériel qui doit nécessairement ré- 
sulter de l'établissement sur la terre de cet ordre su- 
blime. 

Voila la haute et noble mission du Prêtre comme 
de tout homme rattaché à l'élément religieux, et Dieu 
seul peut conférer les augustes qualités que cette mis- 
sion exige. 

Le sacrement de l'Ordre ainsi compris est donc 
uniquement la constatation faite par l'Ëvèque devant 
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tous qne tel homme a été rattaché à Télément religieux 
par ses facultés naturelles et par son expérience, et 
qu'ainsi il doit lui être accordé sur ses frères toute 
influence de conseil et de direetion. 

T — liK MAaiAGE. 

LA LETTRE. 

Par le sacrement de Mariage, lequel consiste uni- 
quement dans une simple bénédiction que le prêtre 
donne aux époux après qu'il s'est assuré de leur con- 
sentement mutuel à accepter l'un et l'autre cette 
union, et les obligations qu'elle leur impose (c'est- 
à-dire , au mari, la protection et le soutien matériel 
et moral de sa femme, à la femme, la soumission et 
l'obéissance à son mari, et à tous deux une fidélité 
mutuelle) , se trouve , dit-on , consacrée , sanctifiée , 
rendue légitime et indissoluble l'union d'un Homme 
et d'une femme ; car « ce que Dieu a uni l'Homme ne 
doit pas le séparer. » Mais est-ce bien Dieu qui forme 
la plupart des unions que l'Eglise consacre? Pour- 
quoi en voit-on donc si peu d'heureuses? Pourquoi 
se rencontre-t-il si peu d'époux qui après une coha- 
bitation seulement de quelques mois , consentiraient 
à renouer entre eux le lien qui les unit , si ce lien 
pouvait se dissoudre? 

l'esprit. 

Ce n'est point seulement le Prêtre, c'est Dieu qui 
doit unir les époux. Le prêtre ne peut et ne doit que 
constater cette union dont la prédestination doit être 
dans les facultés respectives de l'homme et de la 
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femme et dans des aptitudes naturelles à se compléter 
autant matériellement que moralement F un T autre. 
Il ne suflSt pas que le choix des époux soit volontaire, 
il faut encore qu*il soit rationnel, éclairé et intelligent. 

Il y a au mariage de tel homme avec telle femme 
des empêchements autres que ceux de la parenté : 
ce sont les incompatibilités de tempéraments et de carac- 
tères; et ceux-là sont bien plus nuisibles et bien plus 
redoutables, puisqu'avec eux il n'y a ni amour, ni 
bonheur, ni vertu possibles^pour les époux. Et qu'on 
ne s'y trompe pas : ces incompatibilités sont bien 
plus nombreuses et bien plus fréquentes que Ton ne 
se l'imaginerait. 

£t ce qui va sembler plus étonnant, c'est que ce 
ne sont point des dissemblances, mais bien au con- 
traire des ressemblances qui les produisent. £n éta- 
blissant cette loi que chacun trouverait son contre- 
poids dans autrui. Dieu a voulu que'toute union ne 
se formât que par des contrastes, et cette loi surtout 
doit être appliquée à l'union matrimoniale qui est 
évidemment appelée à être la plus Intime. 

D'après. ce principe, il y a nécessairement antipa- 
thie entre deux tempéraments ou deux caractères sem- 
blables; et, si le manque de relations familières et ha- 
bituelles, ou quelque préoccupation d'intérêt parti- 
culier de l'un ou de l'autre des époux empêche d'a- 
bord cette antipathie de se faire jour, la répulsion 
qu'elle produira plus tard n'en aura que plus de vio- 
lence. Par l'incompatibilité des tempéraments, c'est 
la santé des époux qui sera compromise ; car la santé 
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réside surtout dans T harmonie des fluides , destinée 
à maintenir T équilibre de la circulation et celui de 
tout Torganisme qui en est la conséquence. 

Ainsi, à un tempérament nerveux^ par exemple, il 
faut , pour le maintien de son équilibre et comme 
cojtttre-poids , les émanations et communications flui- 
diques d'un tempérament sanguin ou même lympha- 
tique, lequel à son tour a besoin, comme contre-poids, 
des eflQuves électriques que répand autour de lui le 
tempérament nerveux. 

Comme caractère aussi, l'extrême sensibilité ^morale 
qui accompagne les tempéraments nerveux tant dans 
l'homme que dans la femme, a besoin du calme et 
du peu d'impressionabilité naturelle au tempérament 
lymphatique , lequel devient à la fois le contre-poids 
nécessaire du tempérament nerveux, autant au point 
de vue matériel qu'au point de vue moral. Ainsi, 
tantjau point de vue de la santé qu'au point de vue 
du bonheur , il faut autant que possible rapprocher 
entr'eux ces deux tempéraments opposés. 

Comme conséquence , au contraire , de l'union 
maritale de deux tempéraments nerveux , nous trou- 
vons pour la santé physique une agitation nerveuse qui 
ne fera que s'augmenter chez l'un et l'autre des 
époux, autant par le manque de contre-poids physique 
(que nous avons vu être dans les émanations d'un 
tempérament sanguin ) , que par les contrariétés et 
excitations incessantes qu'ils ne pourront s'empêcher 
de se faire l'un à l'autre par leur trop grande impres- 
sionabilité > et qui finiront par produire , chez tous 
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deux , cet état de répulsion habituelle que le peuple 
désigne par cette locution : se prendre en grippe; ré- 
pulsion qui, dans des tempéraments nerveux surtout, 
doit nécessairement amener la séparation des époux 
par la fuite de l'un ou de l'autre. 

Un autre inconvénient de l'union de deux époux 
de tempérament nerveux, c'est que, plus organisées 
pour l'ordre moral et pour les jouissances qui se 
rattachent à cet ordre, les personnes [de ce tempéra- 
ment n'ont ni le calme ni la patience, ni la persévé- 
rance que demandent les affaires, et par conséquent 
sont très-impropres à l'acquisition des biens maté- 
riels , de sorte que deux époux de ce tempérament , à 
moins qu'ils ne jouissent d'une grande fortune pour 
satisfaire tous leurs caprices (car leur irritation même 
leur crée constamment un besoin d'émotions nou- 
velles), ou tomberont dans la misère, ou seront tout- 
à-fait incapables de s'en tirer , si déjà ils n'avaient 
que peu de ressources quand ils ont formé leur union. 

Pour ce qui est de l'union de deux époux du tem- 
pérament sanguin , la conséquence sera, au point de 
vue de la santé , un abus de la bonne chère et des jouis- 
sances matérielles, d'où résulteront de longues et 
dangereuses maladies ; au point de vue moral ce sera , 
par l'absorption sans contre-poids de Fun et de l'autre 
des époux dans les affaires du négoce ou de l'indus- 
trie , le manque absolu d'essor de leurs facultés intéUec- 
tuelles, et une sorte d'abrutissement mental, pour tout 
ce qui ne touche pas à l'intérêt et à l'augmentation 
matériel de leur bien-être. Quelle direction pourront 
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donner de tels parents à leurs enfants? Et si, par 
malheur, parmi ces enfants il s'en rencontre, comme 
dans toutes les familles, qui aient des essors plus 
généreux , des dispositions pour les arts ou les scien- 
ces , ces essors ne se verront-ils pas comprimés par 
le béotisme intellectuel de tels parents? Ces disposi- 
tions ne seront-elles pas étouffées par leur cupidité 
qui voudra à toute force les pousser dans une car- 
rière mercantile à laquelle Dieu ne les a pas faits 
propres , pauvres oiseaux dont on voudra restreindre 
le vol à l'étroite enqeinte d'une cage, anges dépouillés 
de: leurs ailes, à qui l'on aura interdit tout élan vers 
les plaines éthérées où rayonnent les splendides 
clartés de l'azur. 

Nous pourrions étendre cette étude par son appli- 
cation aux autres tempéraments, lesquels , comme on 
le voit, sont le principe déterminant des caractères. 
Nous pourrions prouver, par exemple, que Y associa- 
tion de deux tempéraments bilieux produit entre des 
époux une aigreur, un mécontentement universel, 
qui dans bien des circonstances dégénère en une 
jalousie féroce contre tout ce qui est heureux , tout 
ce qui paraît content et satisfait , et dont la consé- 
quence est , contre quiconque possède »un bien-être 
dont ils sont privés , une envie et une haine qui 
s'exalte sans cesse et peut pousser aux plus grands 
crimes, même à l'assassinat. 

J un homme d'un caractère bilieux et porté à s'ap- 
pesantir sur ses maux personnels , par trop de pen- 
chant à la réflexion et de sentiment de son impuis< 
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sanee propre ou des injustices dont il se croit vic- 
time 9 iï faut comme contre-poids une femme vive , 
légère, enjouée , frivole même, sans réflexion et sans 
souci personnel , ne se piquant de rien , voyant tou- 
jours le bien , et ne soupçonnant jamais le mal , por- 
tant même la bonté et T indulgence jusqu'à y décou- 
vrir une bonne intention. Or, un semblable caractère 
ne peut se rencontrer que dans une femme en qui 
un tempérament plus spécialement sanguin produit 
avec la vivacité et la mobilité physique, une grande 
douceur et une grande bienveillance morale. 

Mais à ce même tempérament chez la femme, pré- 
cisément à cause de cette vivacité , de cette mobilité 
réunie à cette immense bienveillance, il faut le contre- 
poids d'un homme ferme, énergique, et persévérant dans 
le but qu'il veut poursuivre, et c'est précisément cet 

m 

ensemble de qualités qui distingue les hommes d'un 
tempérament bilieux. 

Comprend-on maintenant l'importance de cette 
opposition que nous demandons pour le mariage entre 
les tempéraments et les caractères, et ce que nous 
en avons dit ne donne-t-il pas la clef des causes qui 
produisent entre des époux ces antipathies et ces 
répulsions qui jusqu'ici avaient semblé inexplicables. 
N'y voit-on pas aussi l'explication de ce qui amène 
et détermine la ruine même matérielle de tant de 
familles, où, pour avoir méconnu ou ignoré ce prin- 
cipe , il s'est rencontré que ni l'un ni l'autre des 
époux ne s'est trouvé apte à la direction de leurs 
affaires matérielles , dont la destruction est ainsi ar- 
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rivée ou par Tinsouciance ou par l'incapacité de tous 
deux. 

N'y trouve-t-on pas aussi démontré le principe pre- 
mier de cette dépravation qui étonne dans certains 
criminels dont les forfaits font frissonner , et à qui il 
n'a manqué ^e le contact bienfaisant et l'afifection 
rafraîchissante, si je puis m' exprimer ainsi, d'une 
femme au cœur pacifique et au caractère conciliant , 
à la place de cette mégère dont les haineuses sugges- 
tions ont encore irrité son humeur farouche , et at- 
tisé en lui les sauvages fureurs de la jalousie ou de 
la haine. 

Qui donc maintenant dira qu'il suffit, pour sanctifier 
de telles unions, de la bénédiction de l'Eglise, et que 
ce que l'Eglise a ainsi uni est réellement uni par Dieu 
et doit rester indissoluble ! 

Et l'Eglise elle-même ne comprendra-t-elle pas 
qu'il ne suffit pas de la volonté et du consentement 
des époux pour former cette union maritale qm F Hom- 
me ne peut dissoudre, mais qu'il faut encore qu'il soit 
constaté et reconnu par elle (c'est-à-dire par l'Esprit 
de tous) que cette union non seulement doit faire le 
bonheur des époux en apportant à chacun les contre- 
poids matériels et moraux nécessaires soit à son tem- 
pérament , soit à son caractère , mais doit tourner 
encore au profit de la société toute entière , en det?«- 
nant pour Fun comme pour Pautre un stimulant qm le 
rattache au bonheur de cette société. 

Ce n'est donc point assez pour que l'Eglise puisse 
bénir l'union maritale d'un homme et d'une femme. 
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qu'elle ait la conscience que cette union doit faire 
leur bonheur à l'un et à l'autre , il faut encore qu'elle 
ait la certitude que Tun et l'autre des époux ont 
chacun ce développement moral propre à en faire les 
auxiliaires du bonheur de tous, soit par la manière 
dont ils devront savoir élever leurs en^ts , soit par 
la nature de leur conduite dans tout l'ensemble de 
leurs rapports sociaux. 

Ainsi, non seulement il faut aux époux une cer- 
taine harmonie de tempérament et de caractère , faute 
de quoi leur santé ou leur bien-être se trouveraient 
compromis , mais il leur faut encore un développe- 
ment intellectuel assez complet, et une suffisante 

- éducation morale, non seulement pour qu'ils ne puis- 
sent en rien compromettre le bien-être ou le bonheur 
des autres, mais encore pour qu'ils ne s'inspirent de 
leur propre bonheur, que pour se sentir portés à 
concourir plus énergiquement et avec un sentiment 
plus dévoué au bonheur de tous leurs frères. 

Et là est la noble et sublime mission de la femme. Son 

• rôle le plus naturel et le plus important, dans ses 
rapports avec l'homme, est de ne se servir de toute 
cette influence que lui donnent sur l'homme soit ses 
attraits corporels, soit les doux charmes de sa sen- 
sibilité que pour développer celle de l'homme et le 
rattacher à tout ce qui souffre. C'est à former la femme 
à ce rôle touchant que doit tendre toute son éduca- 
tion et tout le développement même de ses facultés 
physiques. Ainsi employés, sa beauté, sa coquetterie 
même et son désir de plaire y deviendront de véri- 
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tables vertus et de réelles puissances morales , et au 
lieu d'y trouver la satiété qu'apporte toute satisfac- 
tion purement physique , l'homme se sentant grandi 
et ennobli par leur influence, y puisera le germe et 
le stimulant d'une affection toujours croissante, tou- 
jours plus animée, toujours plus sympathique, prin- 
cipe entre tous deux d'un lien toujours plus étroit et 
d'une union réellement et heureusement indissoluble. 
Car si la vie commune de l'homme et de la femme 
est nécessaire à tous deux pour l'harmonie de leur 
santé physique et de leur caractère, elle ne l'est pas 
moins par l'influence morale de la femme , pour l'har- 
monie des rapports de l'homme avec le reste de ses 
semblables. 

Gomme conclusion de tout ce que nous venons 
d'exposer au sujet du Mariage, nous trouvons : 

1 ® Que le Mariage est nécessaire à tout homme et 
à toute femme, même au point de vue de la santé 
physique , puisque tous ont besoin du contact d'un 
tempérament opposé pour obtenir l'harmonie et l'é- 
quilibre de leurs propres fluides (1). 

Aussi est-ce non moins au point de vue physique 
qu'au point de vue moral que Dieu a dit qu'iZ n'est 
pas bon que rkomme soit seuL 

2® Que , le plus souvent , non seulement les mala- 
dies physiques des époux, mais même leurs vices et 

(4) Voir ce que noas disons ci-aprèe, relativement au vœu de 
chasteté de la vie religieuse. 

4 
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leurs difficultés morales prennent leur source dans 
une union mal assortie de tempéraments et de ca- 
ractères , et en ce que les exagérations de l'un non 
seulement manquent du contre-poids qui les aurait 
équilibrées, mais encore sont même outrées par le 
stimulant incessant d'exagérations de même nature. 

Cette conséquence ya ressortir encore mieux de 
l'exemple suivant : 

Supposé qu'un homme ait des tendances à Tavarice 
ou à la parcimonie. Le résultat de ces tendances sera 
de l'éloigner de toutes relations de société qui pour- 
raient l'entraîner à des dépenses en dehors de la 
plus stricte nécessité : son caractère le portera donc 
à une sorte de concentration et d'isolement qui empê- 
chera non seulement ses relations de familles , mais 
même les relations utiles au développement de ses 
affaires matérielles. Si cet homme épouse une femme 
d'un caractère opposé , c'est-à-dire aimant la société 
et les relations extérieures, pour complaire à cette femme 
il sera forcé de faire violence à son penchant naturel, 
il conservera quelques relations, fera dans T occasion 
quelques sacrifices pour ne pas paraître vilain; en un 
mot , restera sociable. Mais si cet homme a épousé 
une femme portée comme lui à l'avarice, et tendant 
comme lui à fuir toute société de crainte de dépense, 
n'ayant ni l'un ni l'autre des contre-poids à l'exagé- 
ration de cette tendance, leur sordide amour de l'é- 
pargne ne fera que s'accroître par l'excitation de l'un 
vis-à-vis de l'autre : ils arriveront bientôt tous deux 
à se priver de tout rapport même de famille , à se 
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concentrer dans leur intérieur, à se sevrer de toute 
joie , de tout plaisir autre que celui d'entasser , enfin, 
à présenter le type dégoûtant de ces gens sordides 
qui se refusent toiute espèce de satisfactions maté- 
rielles et morales , vivent dans le dénùment au milieu 
de Fabondance , et meurent honnis de tous , sans 
avoir jamais ni joui de rien , ni fait profiter personne 
non plus qu'eux-mêmes de leurs richesses et de leurs 
moyens de bien-être ; et cela uniquement pour ne pas 
avoir su ou compris qu'à chacun son esprit d'épargne 
était destiné non à le diriger lui-mêm'e , mais à servir 
de contre-poids à un caractère prodigue , pour empê- 
cher celui-ci de se ruiner par l'excès de sa prodiga- 
lité ; de même qu'^ F un ou à l'autre il lui fallait pour 
contre-poids son union avec un caractère même pro- 
digue et sociable, pour Fempêeher de s'aliéner par 
sa vilenie les autres membres de la société. 

Obîermtion, 

Comme conséquence de ce que nous venons d'ex- 
poser sur la loi d'harmonie des caractères par leurs 
contraires, et sur les inconvénients qui peuvent résul- 
ter de F union de caractères et tendances semblables, 
on aurait tort de conclure la nécessité absolue du 
divorce pour toute union mal assortie. Certainement 
de semblables unions présentent de plus grandes 
di£Scultés , de plus grands obstacles au bonheur ou 
à la vertu des époux que des unions plus conformes 
à la nature de nos facultés. Mais si Dieu les a per- 
mises, c'est qu'il avait ses desseins, et qu'en créant 
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au bonheur de ces époux des entraves naturelles , 
il les voulait heureux moins par T essor normal et 
facile de leurs facultés, que par T essor sublime du 
sentiment du devoir et par la soumission aux épreuves 
résultant de sa volonté sainte et pleine de sagesse 
dans la direction de ses créatures. 

Jusque ce que nous soyons arrivés à cet état final 
où chacun, placé naturellement dans ses harmonies et 
soutenu par l'appui fortifiant de tous les contre-poids 
utiles à sa nature , fera h bien sans effort et avec une 
pleine rectitude dlntelligence , Dieu permet qu'un 
grand nombre d'individus se trouvent ou s'^engagent 
dans des conditions contraires à leur nature, soit 
pour que, par les diflBcultés mêmes que leur créent 
ces conditions , ils soient amenés à compatir davan- 
tage et avec plus d'indulgence aux diflBcultés de leurs 
frères placés comme eux dans des positions fausses 
et pénibles ; soit pour que leur exemple empêche les 
autres de tomber dans de semblables erreurs en leur 
en montrant les funestes conséquences; soit enfin 
pour qu'eux-mêmes, en s'évertuantà trouver les causes 
de leur malaise, arrivent à faire profiter chacun du 
fruit de leurs recherches et de leurs réflexions dont 
ce malaise même a été le principe. 

Le sentiment du devoir, la résignation et la soumis- 
sion à la volonté divine, voilà ce qui doit empêcher 
le désespoir de toute personne assujettie à une con- 
dition contraire à ses facultés : voilà ce qui doit 
rendre sinon heureuses , du moins tolérables , les 
unions même les moins bien assorties , et empêcher 
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une séparation dont pourraient aVôir à souffrir ou 
des enfants ou l'un des époux , et dont , jusqu'à une 
plus complète instruction de tous, il résulterait néces- 
sairement un scandale vis-à-vis de la société toute 
entière. 

Si tristes que soient des unions de ce genre , des 
consolations immenses sont réservées à ceux ^ qui 
savent y rester soumis , et ces consolations Dieu les 
envoie, soit par les enfants dont le bonheur dédom- 

I 

mage abondamment un père et une mère de la perte 
ou de la privation d'une partie de leur propre satis- 
faction; soit par Vestime, la considération et V affection 
du reste de la société, lesquelles sont aussi un ample 
dédommagement des sacrifices que nous faisons au 
sentiment de la moralité et au maintien de l'Ordre 
social; soit encore par la conscience que de cette 
épreuve résultera le bien de nos frères, appelés à 
profiter de notre expérience, et dont nous sommes 
destinés à devenir comme les initiateurs, semblables 
à ces navigateurs qui les premiers explorèrent les 
mers et se heurtèrent contre des écueils que leur 
naufrage même devait signaler à ceux qui viendraient 
après eux ; soit enfin par le sentiment du bien et le 
contentement intérieur de nous-mêmes, qu'aucune 
satisfaction matérielle , qu'aucune joie , même la plus 
enivrante , ne pourra jamais remplacer. Tels sont 
donc , et tels doivent être les contre-poids surnaturels 
de tous ceux à qui manquent encore en ce monde 
les contre-poids naturels, nécessaires à leur équilibre 
autant qu'à leur bien-être personnel. 
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Ce qui ne doit pas empêcher de propager le plus pos- 
sible les principes et les doctrines propres à empêcher 
chacun de tomber ou de s'engager dans des positions 
fausses, non moins préjudiciables à la société toute entière 
qu'aux individus eux-mêmes, parce que les préoccu- 
pations personnelles qu'elles créent à ceux-ci empê- 
chant le développement des facultés par lesquelles 
ils pouvaient se rendre utiles à autrui , et prive par 
conséquent un grand nombre d'individus des contre- 
poids qu'ils étaient destinés à trouver dans ces fa- 
cultés. 

En vertu donc de la solidarité qui fait peser sur 
tous le mal souffert par chacun , il importe autant de 
signaler ces écueils de la vie morale, qu'il est urgent 
de signaler à celui qui doit naviguer sur mer les 
écueils et les rochers cachés sous les ondes , et contre 
lesquels pourrait se briser son navire. 

Continuons l'exposé de l'Esprit incompris des ins- 
titutions catholiques. 

II. .- LES JEUNES ET ABSTINENCES. 

LA LETTRE. 

Au point de vue de la lettre, les jeûnes et absti- 
nences prescrits par l'Eglise ont pour but de mater 
et mortifier la chair pour en détruire l'essor et en 
amortir la concupiscence et les mauvais désirs, même 
pour en réprimer les désirs permis , par esprit de 
mortification et de pénitence. 
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l'esprit. 

De toutes les nourritures propres à conserver la 
vie de Thomme , la chair des animaux est la plus for- 
tifiante, celle qui contient le plus de principes actifs 
et stimulants. Or, par suite de la rareté du bétail , 
ces produits ne sont pas encore assez njultipliés 
pour que chacun en ait à sa satisfaction. Même , pen- 
dant un long temps, il n'y avait que les riches qui pus- 
sent s'en procurer, et le cultivateur autant que l'ar- 
tisan en restaient constamment privés. A peine pou-^ 
vaient-ils en obtenir une fois ou deux Tannée aux 
plus grandies fêtes. 

Dans le but d' empêcher de la part du riche une 
trop grande consommation qui en eut produit une 
plus grande cherté , n'était-ce pas une bonne et utile 
institution que d'assujettir pendant un certain temps 
le riche à l'obligation de ne consommer que des nour. 
ritures végétales? De là l'esprit de l'institution du 
Carême j, et de l'abstinence des vendredi et samedi de 
chaque semaine , ainsi que des vigiles des principales 
fêtes. Le but caché (peut-être incompris) de ces insti- 
tutions toutes providentielles, était que par la privation 
volontaire d'une partie de leur bien-être habituel, 
les heureux de ce monde fournissent à leurs frères 
moins favorisés la possibilité au moins d'un bien- 
être momentané et un peu de soulagement dans leur 
vie habituelle de privations et de dénùment. Et une 
preuve que ce fut bien là l'intention première de 
l'Eglise, c'est qu'elle recommandait au riche Vaumône 
en même temps que l'abstinence et le jeûne. Qui ne 
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reconualtra qu'ainsi comprise, rinstitution catholique 
des jeûnes et des abstinences n'a pas seulement son 
utilité , mais encore sa nécessité , même à notre épo- 
que. Et qui n'avouera qu'envisagés sous ce point de 
vue , les jeûnes et les abstinences peuvent être un 
moyen puissant de rapprochement sympathique entre 
le Riche et le Pauvre , un principe d'union entre le 
fort et le faible , faisant des privations du premier un 
moyen pour le second de voir s'augmenter son bien- 
être. 

Qui ne comprendra qu'en supprimant comme inu- 
tiles le jeûne et l'abstinence catholiques, le Protes- 
tantisme a dépassé le but et méconnu l'Esprit même 
du Principe Chrétien? 

Ne serait-il pas utile que tous ces viveurs qui ab- 
sorbent sans nécessité , sans utilité surtout , de si 
grandes quantités de ces viandes délicates, de ces 
vins généreux , si utiles pour réconforter le travail- 
leur , fussent imbus de ces principes , et comprissent 
que tout ce qu'ils gaspillent des produits du travail 
humain devient la cause de nombreuses et cruelles 
privations pour leurs frères moins heureux , et que, 
vu l'insuffisance de ces produits , leur égoïste prodi- 
galité, est une entrave au bien-être du plus grand 
nombre, ceux-ci se trouvant nécessairement privés 
d'une partie du confort que leur aurait apporté une 
jouissance plus facile de ces biens ainsi prodigués? 

N'y a-t-il pas aussi dans ce principe une raison 
plus forte et plus convaincante que tous les sarcasmes 
et que tous les sermons , pour engager nos Dames 
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du Grand-Monde à se défaire de ces boursoufflures 
disgracieuses autant que ruineuses , qui font absorber 
pour un seul vêtement autant d'étoffe qu'il en fau- 
drait pour yétir convenablement dix personnes? Que 
si les exigences du commerce et la nécessité de four-* 
nir du travail à l'ouvrier rendent cette consommation 
utile , eh bien , nous ne nous y opposerons pas ; seu- 
lement qu'avec le prix qu'elles dépenseraient pour 
l'achat d'une seule robe dans ce goût d'exagération 
ridicule , elles en achètent cinq ou six pour en gra- 
tifier celles d'entre leurs amies, parentes ou connais-, 
sauces , qui ne jouissent pas d'une aussi complète 
aisance. 

Ainsi, sans être moins belles, moins élégantes, 
elles auront la douce satisfaction d'avoir aidé au bien- 
être et au contentement de plusieurs personnes dont 
elles auront ainsi gagné la sympathie, et dont l'af- 
fection reconnaissante les dédommagera bien ample- 
ment du faible sacrifice qu'elles auront fait d'une 
vaine et souvent bien incomplète jouissance d'amour- 
propre, seul but que poursuive le plus souvent l'é- 
talage de ce grand luxe, et qui très-souvent aussi 
échappe encore à leur égoïste coquetterie , par la 
rencontre d'une rivale qui se trouve d'étaler un luxe 
encore plus grand et une coquetterie encore plus 
effrénée. 
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m. — L'AUMONE. 

LA LETTRE. 

Au point de vue de la lettre, T aumône est le don 
que Ton fait d'une partie de son superflu ou même 
de son nécessaire , pour le soulagement des malheu- 
reux. Dans la pratique usuelle, Taumône ayant plus 
en vue la sanctification de celui qui la fait que de 
celui à qui elle est faite, amène rarement des rela- 
tions sympathiques entre le bienfaiteur et Tobligé. 
Rarement celui qui donne Taumône s'informe de la 
situation matérielle et morale de celui qu'il prétend 
soulager. Combien , au contraire , rougiraient d'en- 
trer en connaissance plus directe avec ce pauvre dans 
la main duquel ils viennent de déposer dédaigneu- 
sement une pièce de monnaie! En est -il beaucoup 
(môme parmi les plus compatissants), qui consenti- 
raient à presser fraternellement cette main que leur 
tend le malheureux , dans lequel pourtant leur reli- 
gion leur montre un frère , et pour [qui Jésus-Christ 
n'a pas dédaigné, lui, de donner sa vie? 

N'est-ce donc pas assez de donner son argent pour 
faire l'aumône : que faut-il donc de plus ? 

l'rsprit. 

Le mot aumône signifie miséricorde, communication 
bienveillante et sympathique, A l'aide de cette commu- 
nication qui doit exister de tous à chacun et de chacun 
à tous, l'homme doit arriver à s'affranchir pleinement 
de tout mal matériel et moral. Et c'est là le but der- 
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nier que doit se proposer celui qui fait raumône. Il 
doit s'efforcer par le concours qu'il prête à son frère 
malheureux de rétablir dans celui-ci l'équilibre soit 
matériel soit moral , en vue surtout de h rendre propre 
à travailler au bien de tous. Pour cela, il est essentiel 
qu'il entre en communion plus complète avec lui, 
qu'il connaisse non seulement sa souffrance , mais 
encore la cause de cette souffrance. Et pour amener 
celui-ci à la lui dévoiler, il faut qu'il mérite toute sa 
confiance par une grande indulgence et un immense 
bon vouloir; il faut qu'il ne se prévale de sa supé- 
riorité de position que comme d'un grand bonheur, 
en ce qu'elle lui fournit l'occasion d'être utile. Il 
faut que loin de reprocher au malheureux sa faiblesse 
ou son impuissance , il en remercie en quelque sorte 
la Providence qui l'a permise pour lui donner un 
motif d'entrer en rapport sympathique avec un frère 
encore inconnu. 

Voilà la seule vraie miséricorde ou aumône chré- 
tienne : non pas seulement la seule qui puisse pro- 
pager le soulagement de quelques misères matérielles 
plus ou moins véritables , mais encore la seule qui 
doive amener V extinction de toutes les misères ma- 
térielles et morales , la bienveillance du fort devant 
développer naturellement la confiance du faible , et 
la confiance du faible devenant le principe d'un dé- 
vouement toujours plus complet de la part du fort, 
lequel doit trouver lui-même son bonheur dans cette 
communication avec le faible qui seul peut offrir au 
fort , par sa faiblesse même , l'occasion d'exercer uti- 
lement les puissances dont il est doué. 
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IV. — LA CÉLÉBRATION DES DIMANCHES 

ET DES FÊTES. 

LA LETTRE. 

Pour remplir ses devoirs de chrétien , chacun doit, 
aux termes des Commandements.de l'Eglise, célébrer 
dévotement et pieusement les dimanches et les fêtes, 
en employant pour Dieu , et pour les œuvres de Dieu, 
le temps de ces jours consacrés. 

Les principales obligations qui sont imposées à 
tous pour cette célébration sont : 

P L'abstention de tout travail; 

2* L'assistance à la messe et à F instruction qui s'y 
donne. — La présence aux autres offices n'est pas 
d'obligation rigoureuse ; mais ils doivent être rem- 
placés ou par des prières que l'on fait chez soi en 
particulier , ou par des œuvres de charité : la visite 
des malades, des prisonniers, etc. 

Certainement, à première vue et au point de vue 
de la lettre , il n'y a rien que d'utile et d'édifiant dans 
ce précepte. Les âmes naturellement tendres , rê- 
veuses, et portées aux contemplations spirituelles , ne 
peuvent qu'y trouver un principe de perfection. Mais 
eu sera-t-il de même pour ces esprits actifs , impa- 
tients, positifs et quelque peu matérialistes f qui, suivant 
une expression vulgaire, mais vraie, s'accommodent 

beaucoup mieux de longs repas que de longues prières {[)P 

■ - ■■ . - - . ...- ■ 

(1) Qu'on ne s'y trompe pas, il peut y avoir, pour un grand 
nombre de caractères , autant d'édification et d'utilité morales dans 
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Ne sera-t-il pas à craindre qu'impropres , comme ils 
le sont, à ces contemplations oisives-qui font les délices 
des spiritualistes , ou ils ne bâillent à vos instructions 
peu appropriées à leur nature et à leurs besoins , ou 
gue, lassés bien vite de leur oisiveté forcée, ils ne 
cherchent à étouffer, dans les excès de la débauche et 
de l'orgie , ce besoin d'action qui les stimule malgré 
eux ; et qu'ainsi votre précepte du repos des diman- 
ches et des fêtes ne devienne , pour le plus grand 
nofiihre ,.mie pierre d'achoppement au lieu d'un prin- 
cipe d'édification, et, qu'au lieu" d'un stimulant de 
perfection, il ne leur apporte que la source d'une 



un long repas que dans de longues prières. Ce n'est jamais à jeun 
que VHoiHme matériel est disposé à la bienveillance et à la généro- 
sités et c'est surtout pour lui qu'est vrai le proverbe : Ventre affamé 
n'a pas d'oreilles. Pour que son cœur puisse s'ouvrir, H est indis- 
pensable que son estomac soit satisfait. De là sans doute cette ha- 
bitude des gens de campagne , et même de la plupart des hommes 
d'affaires de ne conclure leurs diverses transactions que le verre 
en main. Cette espèce de communion matérielle devient ainsi le 
prinoîpe d'une communion morale qui développe la sympathie, 
provoque la confiance, et dispose à des concessions mutuelles. Si 
unis, si affeetionnés l'un à l'autre que semblent deux hommes, 
ils ne sont véritablement liés et amis que quand ils ont rompu en- 
semble le même pain , et choqué fraternellement leurs verres rem- 
plis du même vin. C'est en mangeant avec ses Apôtres , et notam- 
ment pendant sa dernière cène, que Jésus-Christ leur donna ses 
plus touchantes et plus sublimes instructions. Plus tard , les réu- 
nions religieuses des premiers Chrétiens ne furent autre chose que 
des repas communs, connus sous le nom ^agapes, et sanctifiés par 
la prière et un dévouement de charité mutuelle, prodiguant à la 
fois et Pappui matériel nécessaire au soutien du corps , et de sages 
conseils pour la direction de l'âme. 

5 
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dépravation plus grande et plus complète? Or, n'est- 
ce point ce qui arrive? Ne retrouvons-nous pas encore 
là cette lettre qui tue? 

Voyons donc quel est Y Esprit qui doit enfin vivifier 
et rendre véritablement bonne et utile à tous cette, 
réellement divine institution de la célébration des 
dimanches et des fêtes. 

l'esprit. 

f^ous travaillerez POUR vous six jours de la semaine, 
dit Dieu au peuple hébreux par l'intermédiaire ^e 
Moïse , mais vous mé consacrerez le septièine. . . parce que 
je suis le Seigneur, 

Telle est la première origine du repos du sabbat 
du septième jour ; et , chez le peuple hébreux ( ce 
peuple grossier qui' ne vit jamais que la lettre des 
préceptes qui lui étaient imposés) cette obligation du 
repos du sabbat était si stricte, que, du temps de 
Moïse, un homme fut lapidé, c'est-à-dire mis à mort 
à coup de pierres,' pour avoir ramassé un peu de bois- 
mort ce jour là. 

Mais Jésus-Christ, qui est venu précisément pour 
nous délivrer de la servitude de la lettre, nous a lui- 
même révélé l'esprit de ce commandement qui pres- 
crit le repos du septième jour: car il nous a averti 
que le sabbat avait été fait pour Vhomme et non Vhomme 
pour le sabbat; que rien de ce qui est bon et utile au pro- 
chain ne nous est défendu , même au jour du repos ; 
et lui-même a donné l'exemple de cette interpréta- 
tion en opérant plusieurs guérisons le jour du sabbat. 

Ce qui donc est interdit pendant le repos des di- 
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manches et fêtes, ce n'est pas le travail en lui-même, 
mais seulement le travail personnel et intéressé, celui 
que Ton fait pour améliorer son propre bien-être 
ou celui de sa famille ; mais le travail dévoué et gra- 
tuit, celui que Ton ferait pour soulager le prochain 
et lui donner un bien-être qu'il ne peut pas obtenir 
par lui-même , ce travail doit être non seulement to- 
léré, mais permis, même aux jours de repos des di- 
manches et fêtes; bien plus, il doit être encouragé, 
sim)n commandé , comme Fceuvre la plus agréable à 
Dieu , la sanctification la plus directe des saints jours: 
car c'est de ce travail là que Ton peut dire avec le 
plus de vérité qu't7 est une vraie et bonne prière : 
suivant le dicton populaire : Qui travaille, prie. 

Ainsi , travailleurs de la campagne et de la ville , 
dans tous les états , ne pensez pas que personne vous 
jette. aucun blâme ou vous accuse de ne pas suflBsam- 
ment garder le repos des dimanches et fêtes , si , 
vous employant chacun dans votre spécialité y. les uns 
parmi vous se réunissent pour relever la maison de 
cette pauvre veuve , que l'inondation ou un autre 
accident , vient de renverser, les autres pour lui re- 
cueillir sa moisson ou sa vendange , ou lui préparer 
le labour de ses semailles, etc., etc.; ou bien encore 
si vous vous occupez à confectionner des vêtements , 
des chaussures , etc. , pour ces pauvres orphelins que 
Dieu a privés prématurément de leur père et de leur 
mère leurs appuis naturels : oh ! non, tout travail qui 
tend à affranchir de mal quelqu'un de vos frères non 
seulement ne peut être une œuvre mauvaise , non 
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seulement ne peut être prohibé , mais il doit au con- 
traire vous être recommandé , inspiré même ; car , je 
le répète, là est votre vraie prière des saints jours, ô 
travailleurs ! et vous n*en pourriez pas élever vers le 
ciel qui lui soit plus agréable. 

Mais le mot (Tordre de ces sortes de travaux, c'est 
dans le temple qu'il vous faut l'aller chercher; et tel 
doit être le point de vue matériel d'après lequel il 
est utile que chacun assiste dans son église, les diman- 
ches et fêtes, à la réunion générale de tous les fidèles 
de sa paroisse. 

Car les besoins généraux et particuliers , c'est en- 
core le prêtre qui , par ses rapports plus intimes avec 
tous ses paroissiens, peut mieux que tout autre les 
connaître et les apprécier : c'est donc à lui qu'il ap- 
partient plus qu'à tout autre de les faire connaître 
ou de solliciter les secours propres à y remédier. 

Et tels sont à la fois son devoir et sa mission an 
temporel. 

Et c'est précisément le dimanche, au moment de 
l'oflSce, quand tous sont réunis pour écouter la parole 
sainte, qu'il pourra le mieux faire ces communica- 
tions : « Mes frères , s^écriera-t-il du haut de la chaire 
de vérité, je viens comme toujours faire appel à votre 
charité et à votre amour, au nom de Jésus notre 
divin modèle, qui fut lui le premier toute charité et 
tout amour* Vous le savez , il regarde comme fait à 
lui-même ce que vous faites pour le plus petit et le 
dernier d'entre vos frères, et il rend au centuple 
même dès cette vie , par le contentement , le bonheur, 
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la prospérité , le moindre don fait à un malheureux 
en son nom. Chercher avant tout son régne et sa justice 
est le vrai et seul moyen d'obtenir même la multi- 
plication des bien de ce monde , et de chasser d'entre 
vous , même le mal matériel. » 

« Ce mal, ce n'est ni la foi la plus enthousiaste, ni 
Vespérancelsi plus ardente qui peuvent en triompher. 
Il ne peut être vaincu et dompté que par la charité 
et l'amour. » 

« Jmour et charité ^xoïik donc, mes frères, quelle 
doit être et quelle est, je me plais à le reconnaître, 
votre unique devise. Voilà quel sera le puissant ins- 
trument de votre victoire future , le signe et le prin- 
cipe de votre triomphe sur le mal, in hoc signo vinces, » 

« Eh bien! pour hâter cette victoire, mes frères, 
je viens vous signaler l'ennemi. Beaucoup encore exis- 
tent parmi vos frères de cette paroisse qui endurent 
la faim et la soif, faute d'une nourriture suffisante; 
beaucoup à qui manquent des yêtements décents 
pour se présenter dans l'assemblée de leurs frères ; 
beaucoup dont les logements ne sont pas suffisam- 
ment sains, beaucoup qui malades manquent des 
soins ou des médicaments nécessaires j ou sont obligés 
de laisser souffrir leurs enfants faute de pouvoir s'en 
occuper. » 

« Voilà sans doute de grandes misères ; mais pour 
peu que vous vouliez vous y aider tous , elles auront 
bientôt disparu. Où le mal abonde faites abonder 
votre charité» et le mal sera vaincu et disparaîtra. » 
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« Commençons par les infortunes les plus pres- 
santes et les plus dignes de pitié : 

« Il faut une mère pour remplacer celle que vient 
de perdre tel enfant : laquelle d'entre vous, mes sœurs, 
veut lui en servir et le prendre chez elle pendant 
une semaine ou un mois? On tirera au sort pour em- 
ployer à tour de rôle celles qui se présenteront. » 

« Pendant la maladie d'un tel père de famille , 
lequel d'entre vous , mes frères , voudra lui consa- 
crer ses soins; laquelle d'entre vous, mes sœurs, se 
chargera de soigner et surveiller ses enfants? etc. » 

« Une maladie de tant de jours a épuisé les res- 
sources de tel journalier : nous allons faire une pe- 
tite quête pour lui remplacer les journées qu'il a 
perdues et l'empêcher de se livrer à un travail exa- 
géré pendant sa convalescence. » 

« Une pauvre mère de famille est sur le point 
d'accoucher. Qui d'entre vous, mes sœurs ^ voudra 
fournir tout ou partie de la layette? ou payer le pre- 
mier mois de nourrissage ? etc. , etc. Quel médecin 
se chargera de la soigner gratuitement? etc. » 

« Un voyageur qui retourne* dans son pays , et qui 
a épuisé ses ressources , a besoin de quelque aide et 
de quelques jours de repos avant de reprendre sa 
route. Qui veut lui offrir l'hospitalité? Qui veut con- 
tribuer à une petite collecte pour lui faciliter son 
voyage? Sa chaussure est en mauvais état : qui se 
chargera de la réparer? etc. » 

« L'orage de ces jours derniers a ébranlé la maison 
de tel pauvre père de famille; elle menace ruine : 



voyons , quelques hommes de bonne volonté pouf 
faire les travaux nécessaires à la consolider ; — quel- 
ques autres pour fournir les matériaux, etc. » 

« Un jeune couple d'honnêtes ouvriers est sur le 
point de contracter mariage. Qui veut contribuer aux 
frais d'installation du jeune ménage? qui, pour la 
noce; qui, pour le trousseau de la mariée; qui, pour 
une partie du mobilier? etc.; fournissant les uns, la 
matière première, les autres, le travail, etc. » 

On bien encore (dans les cas de grandes calamités, 
de sinistres , d'épidémie : 

« Vos frères de tel \illage, bourg, ou ville voisine, 

ont besoin d'aide pour réparer tel malheur qui les a 

frappés, pour se délivrer de tel mal auquel ils suc- 

-combent. Qui d'entre vous veut leur porter le secours 

de ses bras, de son industrie on de sa science? » 

Tels sont les principaux 'cas (et l'on comprendra 
que nous ne pouvons pas ici les mentionner tous ,) 
pour lesquels il conviendra que le Prêtre fasse appel 
chaque dimanche à la charité et au dévouement de 
ses paroissiens, et stimule, même ce jour-là, l'activité 
du travailleur , loin de lui imposer des loisirs anti- 
pathiques à sa nature. — Pense-t-on qu'ainsi em- 
ployés , les dimanches et les fêtes ne deviendraient 
pas pour tous la source et le principe à la fois du 
bien-être et du perfectionnement matériel et moral? 

Et ne comprend-on pas que le Prêtre, se faisant 
ainsi le moteur, le directeur et le guide de tout ce 
perfectionnement, devrait nécessairement acquérir 
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YÎs-Â-vis de toas la plas entière , la plus utile , et la 
plus légitime injQluence ? 

V. — LE CULTE DE LA VIERGE ET DES SAINTS. 

LA LETTRE r 

La Vierge, mère du Sauveur, et tous les saints 
personnages de F ancienne et de la nouvelle loi , 
qu'une fidélité reconnue aux prescriptions divines 
de la loi et de leur conscience pendant leur vie a fait 
mettre par TEglise au rang des bienheureux^ jouissent 
auprès de Dieu d'une faveur et d'une puissance en 
rapport avec le degré différent de leurs mérites. 

En raison donc de cette faveur et de cette puis- 
sance , ils peuvent aider même matériellement ceux qui 
s'adressent à eux et qui réclament leur intercession 
auprès de Dieu pour en obtenir telle grâce, tel bien 
particulier. 

De là l'usage catholique de prier la Vierge et les 
saints, et même de les honorer par un culte spécial. 
Ce culte, on l'accuserait à tort d'être une' adoration , 
puisque nous ne considérons les 'saints ni comme 
notre premier principe ni comme notre fin dernière, 
et qu'en réalité l'honneur que nous leur rendons ne 
se rapporte qu'à Dieu , qui seul peut nous accorder 
ces faveurs que nous demandons par leur intermé- 
diaire ; toutefois il ne laisse pas de présenter des dan- 
gers et d'être sujet à quelques abus. 

Le premier de tous , c'est de faire perdre de vue 
aux gens simples et illétrés, c'est-à-dire au plus grand 
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nombre , Yespril moral de l'Idée religieuse , en indivi- 
dualisani le culte , c'est-à-dire , en lui assignant pour 
but la satisfaction d'un intérêt particulier et personnel, 
souvent même contraire à l'intérêt collectif , et par 
conséquent à l'ordre divin et à toute la loi morale. 

C'est ainsi qu'en Espagne et en Italie, le brigand 
lui-même s'agenouille pieusement devant sa Madone , 
pour lui demander la réussite des embûches qu'il 
tend au voyageur pour le dévaliser; que, dans les 
mêmes pays , la femme coupable' la prie de faire 
réussir les rendez-vous qu'elle donne à ses amants ; 
qu'en Corse et dans bien d'autres contrées, des vœux 
sacrilèges sont adressés à la Vierge et aux saints 
pour en obtenir le succès d'une vendeùa, la mort ou 
la ruine d'un ennemi, etc., etc.; chacun s' efforçant, 
comme au temps du Paganisme , d'associer le ciel à 
ses passions , à ses haines , et de le rendre complice 
de ses vices et de ses désordres. 

Un autre abus , que la diminution de la foi a rendu 
moins fréquent , il est vrai , de nos jours , mais qui 
a été la plaie du moyen-âge , par les désordres qu'il 
entraînait , c'est la rivalité qui s'établissait entre les 
partisans des différents saints, tant dans le clergé 
que *daris les fidèles , chacun cherchant à exalter le 
sien aux dépens de celui du voisin , souvent même 
employant la violence pour soutenir cette supériorité^ 
de là souvent aussi , comme conséquence de cet 
antagonisme, soit entre les individus, soit entre des 
populations entières, des rixes et des luttes cruelles, 
où quelquefois la croix elle-même ^ cet instrument de 
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rédemption et de salut , se transformait en assommoir 
pour devenir entre leurs mains un instrument impie 
de meurtre et de destruction. 

Mais tirons le rideau sur ces faits scandaleux dont 
a gémi l'Eglise, pendant que les hérétiques en ti- 
raient le motif d'un triomphe anti-chrétien. Si nous 
les avons rappelés ici en quelques mots, c'a été uni- 
quement pour établir de nouveau la preuve que la 
lettre n'a pu, en aucun temps, échapper à cette con- 
damnation par laquelle l'Apôtre la déclare homicide : 
la lettre tue. 

Etudions donc V Esprit qui a motivé cette utile ins- 
titution d'un culte en l'honneur de la Vierge et des 
saints, et voyons comment ce culte pourra être pour 
tous un principe d'édification et de perfectionne- 
ment, sans devenir pour personne une pierre d'a- 
choppement et de scandale. 

l'esprit. 

Chaque homme, pour se guider dans tout le cours 
de son existence terrestre , autrement dit de sa vie 
militante actuelle , a besoin non pas seulement de la 
connaissance du texte de la loi, mais encore de mo- 
dèles qui lui en présentent l'observance en action 
dans tout le temps de leur vie mortelle. 

Certainement tous ont, dans l'ensemble de la vie 
et de la conduite de Jésus le Sauveur du Monde , le 
modèle le plus accompli et le plus parfait qui se 
puisse désirer. Mais précisément à cause de sa per- 
fection , cette conduite pourrait sembler à un [grand 
nombre moins susceptible d'imitation. Les faibles et 
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les imparfaits pourraient prendre , pour justification 
de leur peu de courage et de puissance , ce prétexte 
que Jésus-Christ était Dieu, c'est-à-dire impeccable 
par nature , tandis qu'eux ne sont que des hommes, 
c'est-à-dire des êtres sujets, par leur nature même, 
à la corruption et au mal. 

En vue donc d'ôter à qui que ce soit l'emploi d'une 
pareille excuse de notre mollesse et de notre lâcheté 
Dieu a voulu qu'à toutes les époques , des hommes 
se soient rencontrés, dans toutes les conditions , qui ont 
présenté en leur personne l'exemple ou de l'obser- 
vation la plus stricte de tous les préceptes de la loi, 
et le modèle des vertus les plus sublimes, ou celui 
du repentir le plus sincère et du retour le plus com- 
plet au bien dont ils s'étaient d'abord écarté , afin que 
nul ne désespérât soit de se maintenir dans les sen- 
tiers de la justice, soit d'y rentrer, même après s'en 
ôtre le plus éloigné. 

Et voilà ce que chacun doit surtout voir dans les 
saints que l'Eglise a jugé à propos d'honorer d'un 
culte public : des modèles à sa portée et semblables à 
lui , dont l'exemple doit le guider dans l'ensemble 
des actes divers de son existence. 

Et c'est aussi la pensée qui a porté l'Eglise à choisir, 
parmi ces saints, un patron pour chaque homme, au 
moment où, par le baptême, il arrive à faire partie 
de ses membres. 

C'est comme un modèle qu'elle lui donne à imiter 
pendant tout le cours de sa vie. 

Seulement il est arrivé jusqu'ici que , l'ignorance 
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de la prédestination des caractères empêchant de cher- 
cher et de prévoir, à la naissance d'un enfant, à 
quelle fonction spéciale, soit pour les développements 
matériels, soit pour les développements moraux , son 
caractère le destinait , le plus grand nombre des^en- 
fants a reçu pour patron à son baptême un saint dont 
le caractère et la vie avaient été en opposition di- 
recte avec le genre de vie auquel ses facultés natu- 
relles le rendent le plus propre. 

Ainsi tel homme , né pour être un simple et hon- 
nête père de famille , aura reçu le nom d'un moine 
célèbre par son ascétisme et ses austérités ; tel autre, 
que son caractère portera à la vie cénobitique et con- 
templative, aura pour patron un saint dont la vie 
s'est passée dans les camps; tel autre, qui ne pourra 
jamais être qu'un simple artisan , devra son nom à 
un saint élevé dans les grandeurs, ou même sur le 
trône. 

Grâce à ces anomalies , l'imitation de son propre 
patron est le plus souvent impossible , et le but prin- 
cipal pour lequel il a été donné se trouve ainsi le 
plus ordinairement manqué. 

Il est vrai que l'on peut choisir son modèle parmi 
les autres saints de sa condition ; mais il est rare 
qu'on soit porté à étudier leur vie comme celle de son 
patron spécial , ce dernier inspirant toujours plus de 
potifiance et de sympathie, et flattant toujours davan- 
tage notre amour-propre , qui , malgré que nous en 
ayons , tend toujours à jouer son rôle dans nos dé- 
terminations les plus morales. 
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Si donc, dès l'enfance, chacun n'avait pour Patron 
qu'un saint de sa condition et dont le caractère ait 
été en harmonie avec le nôtre , par amour - propre 
même nous nous efforcerions de marcher sur ses 
traces, et l'exemple de ce Patron deviendrait pour 
nous un principe de perfectionnement et de vertu. 

Et même dans les prières que nous lui adresse^ 
rions , il ub serait point à craindre que nous pussions 
lui demander quelque chose contre la moralité : car 
nous ne verrions rien dans sa vie qui nous autorisât 
à une telle demande. 

Du reste , l'habitude de nous diriger d'après ses 
saints exemples , nous ôterait la pensée même d'in- 
voquer ce Patron pour un intérêt privé , et prévien- 
drait ainsi ces honteuses superstitions dans lesquelles 
tombent ceux qui , dans l'invocation des saints , se 
préoccupent avant tout de ce qui les touche person- 
nellement. 

Il en est de même de la sainte Vierge, mère de 
Dieu. 

Si l'Eglise la présente à nos hommages sur l'autel, 
à côté de la Divinité, c'est qu'elle est appelée à être 
pour les femmes, au point de vue de leur conduite 
générale et particulière , ce que Jésus-Christ est pour 
les Hommes , c'est-à-dire le type le plus parfait , le 
modèle le plus accompli qui puisse • les guider dans 
toutes leurs conditions et relations d'enfants, dé jeunes 
filles 9 de femmes, d'épouses et de mères. 

Les autres saints et les autres saintes n'ont pu 
donner chacun que l'exemple de quelque vertu par- 

6 
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ticulière et spéciale, ayant tons eu, les uns et les au- 
tres, les défauts de leurs qualités, tels qu'ils résultaient 
nécessairement de la spécialité même de ces qualités. 

C'est ainsi que ceux que leur nature portait au 
spiritualisme , ont plus ou moins exagéré cette ten- 
dance en abandonnant presque entièrement le soin 
de leur nature corporelle, et déversant même le blâme 
sur ceux qui refusaient de se vouer comme eux uni- 
quement à la contemplation. Ceux, au contraire, 
qui, comme Marthe, la sœur de Marie , se sentaient 
plus portés aux soins corporels, comme Marthe aussi 
s'efforçaient d'arracher à la vie de la Pensée pour les 
attirer aux soins matériels les âmes nées pour l'étude 
et la contemplation. 

Mais dans Marie mère de Jésus ^ non plus que dans 
Jésus lui-même , jamais aucune de ces exagérations 
n'a pu se produire. Car rendue immaculée et impec- 
cable dès le ventre de sa mère, elle n'a jamais failli 
ni pu faillir dans aucune de ces relations. (Voir à ce 
sujet les preuves et démonstrations que nous en don- 
nons dans notre ouvrage Le Triomphe de t Unité.) 

Sans doute , Dieu l'a faite toute-puissante auprès 
de lui. Mais ce serait une grave erreur que de croire 
qu'elle et les autres saints puissent vouloir autre 
chose que ce que Dieu veut lui-même, c'est-à-dire 
que ce qu'il a décrété, dès Uorigine, deans le plan de la 
destinée universelle. C'en serait une bien plus grave 
encore , si l'on pensait pouvoir les associer à nos mé- 
faits ou Les rendre complices de nos injustices. 

Mais, je le répète, en envisageant la Yierge et les 
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saints moins comme des protecteurs particuliers en 
quelque sorte à nos ordres, et obligés à nous seroir en 
raison des honneurs que nous leur rendons , que 
comme des guides et des modèles proposés à notrie 
imitation , nous serons moins portés à les invoquer 
pour nos intérêts particuliers , et à plus forte raison 
beaucoup plus éloignés de leur demander la réussite 
d'aucun mauvais dessein. 

Toutefois, nous sonmies loin de nier que, par Tin- 
vocation de la Vierge et des saints , il ne se soit ob- 
tenu , et il ne s'obtienne tous ks jours des faits mira- 
culeux, des guérisons subites et surprenantes. Mais 
nous croyons pouvoir a£Srmer que c'est la foi de ceux 
qui invoquent le saint beaucoup plus qu'une inter- 
cession active du saint lui-même, qui en est la pre- 
mière cause et le premier principe. Fides tua te saham 
fecit. Quant au saint lui-même, il n'est que l'occasion 
qui a amené en nous le développement de cette foi 
toute-puissante , par la confiance même qu'il nous a 
inspirée. (Voir notre ouvrage La Fin des Mystères.) 

Et c'est en ce sens seulement que la prière et 
l'invocation à la Vierge et aux saints peuvent devenir 
bonnes et utiles même pour obtenir un bien particu- 
lier, mais seulement en tant que ce bien entre dans le 
plan de la Destinée universelle. 

Et voilà pourquoi Jésus-Christ lui-même invoquefnt 
son Père au Jardin des Olives, subordonnait son 
propre désir à la prédestination de ce plan , deman- 
dant avant tout l'accomplissement de cette volonté 
première et immuable de Dieu , qui est , non le bien 
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particulier de quelques-uns , mais le bien de tous : 
« Que ce ne soit pas comme je le veux , disait-il , mais 
comme vous le voulez vous-même. » Non sicut ego volo y 
sed sicut tu. 

Observations. 

De ce que nous disons ici relativement à Timmu- 
tabilité du plan divin de la destinée universelle , on 
aurait tort d'en conclure T inutilité de la prière. Si 
la prière de qui que ce soit ne doit rien pouvoir 
changer à ce plan, ainsi qu^on peut le reccmnaître 
par cette prière même de Jésus que nous venons de 
citer, elle n'en est pas moins utile pour élever THom- 
me à la hauteur sublime de ce plan sacré, et lui faire 
accepter avec résignation et soumission ses peines , 
ses diflBcultés , ses souffrances particulières ^ comme 
entrant dans T accomplissement de ce plan et devant 
aider à sa réalisation. 

Certainement ni Dieu, ni la Vierge, ni les saints, 
n'ont besoin qu'on les prie, soit pour eux-mêmes, 
soit pour nous accorder ou nous obtenir ce qui doit 
nous être utile ; mais nous , nous avons tous besoin 
de prier Dieu, la Vierge et les saints. Car, par le 
moyen de cette prière que nous élevons vers eux, 
nous pénétrant davantage de la connaissance des ad- 
mirables perfections de Dieu lui-même et de ses des- 
seins ; ou nous édifiant plus complètement des exem- 
ples d'abnégation , de désintéressement et de sou- 
mission que nous ont donnés ces saints personnages. 
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nous arrivons plus facilement à nous arracher à l'ab- 
sorption de notre personnalité , pour tourner et di- 
riger nos efforts vers le développement et le bonheur 
universel , qui est le but final et dernier de tout l'en- 
semble de la destinée des Etres. 

VI. — LES ORDRES MONASTIQUES, 

LA LETTRE. 

Le salut est di£Bcile dans le Monde : d'un côté , 
les soucis , les préoccupations , les tracas , les contra- 
riétés des besoins matériels font souvent négliger 
Tâme pour veiller à la conservation du corps ; de 
Fautre, des scandales et de mauvais exemples sans 
nombre, joints souvent aux plus méchants conseils, 
viennent, comme autant de pierres d'achoppement, 
faire trébucher la vertu la plus affermie , et ébranler, 
ta volonté la plus dévouée au bien. 

C'est donc agir prudemment et faire preuve d'une 
grande sagesse , que de se soustraire soi-même à tous 
ces dangers , en s' éloignant volontairement d'un 
Monde où tant d'embûches funestes sont tendues sous 
nos pas. Qu'importe de renoncer à ses fausses joies, 
à ses funestes plaisirs, si l'on conquiert, avec le calme 
de la vie présente, les joies et le bonheur inaltérables 
de la vie future ? Est-ce donc trop payer cette féli- 
cité qui doit durer toujours , que de l'acheter par le 
sacrifice de félicités passagères et sans avenir! 

Se rendre donc le salut plus facile^ en se débar- 
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rassant des tracas de la yie mondaine , tel est le motif 
prétendu religieux, mais, en réalité, passablement égoïste, 
qui dès Torigine du Christianisme a peuplé les dé- 
serts et les solitudes , et a fait se refermer les portes 
des cloîtres sur des religieux de tant d'ordres divers, 
ainsi que de tant de règles et de disciplines diffé- 
rentes pour l'un et l'autre sexe. 

Je ne parle que des religieux et des religieuses 
volontaires; je passe sous silence ces victimes forcées 
de l'ancien droit d" aînesse eX de l'ambition des familles, 
qui n'embrassaient la vie religieuse que parce que 
le monde et la société leur 'fermaient toute autre 
carrière. 

Mais est-il vrai , d'une manière générale , que le 
salut soit plus facile dans le cloître que dans le monde? 
Est-il vrai que le calme et la paix soient toujours le 
partage de ceux qui vivent dans la solitude et le re- 
cueillement de la vie religieuse? Est-il vrai que l'en- 
ceinte d'un monastère soit pour tous un port à l'abri 
des orages , où les passions se taisent et où leurs 
agitations ne puissent pénétrer? 

Hélas! l'expérience de tous les âges est venu prou- 
ver que, pour un grand nombre, la vie solitaire et 
contemplative n'est un abri ni contre les passions, ni 
contre les tentations et les orages du cœur; les visions 
lubriques de saint Antoine , même au sein du désert ; 
celles encore de saint Jérôme , que poursuivaient sans 
cesse, jusque dans sa retraite, l'image et le souvenir 
des courtisanes de Ropie dont il ne pouvait réussir 
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à se délivrer malgré ses austérités , ses macérations 
et ses prières , viennent de nouveau confirmer la vé- 
rité de ce fait moral, que ce sera toujours en vain 
que qui que ce soit voudra faire violence à son ca- 
ractère,, ou imposer silence à ses aspirations qui ne 
sont que la voix de ses besoins et Tindication du rôle 
auquel il était destiné ; 

Que ce n'est point , du reste , dans l'isolement , 
mais bien au milieu même de la société , pour le per- 
fectionnement de laquelle seule nous avons reçu 
toutes nos facultés , que nous pourrons réussir à 
trouver le calme et la satisfaction de nous-mêmes , 
ce calme et cette satisfaction ne pouvant nous venir 
que du sentiment de notre utilité au progrès uni- 
versel , et non point de notre affranchissement per- 
sonnel des peines et des soucis du plus grand nombre. 
Que doit donc être la vie religieuse ; à quoi et à qui 
peut-elle donc être utile? C'est ce que va nous révéler 
V Esprit même de son institution. 

l'esprit. 

Il a été dit par Dieu lui-même , au commencement 
des temps, qu'il n'est point bon que V Homme soit seul, 
et voilà pourquoi dès l'origine Dieu lui donna la 
femme pour compagne , et , par la femme , le rattacha 
à la famille, en vue de laquelle nous avons vu (1) 
qu'ont été dirigées toutes les facultés actives 'de 
r homme-fait. 

Mais jusqu'au moment où le principe de collectivité 

(1) Livre intime des Familles, autre ouvrage de l'auteur. 
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chrétienne donnera à chaque homme pour famille et 
pour amis, indépendamment de la sienne propre , Fu- 
niversalité de ses frères en l'Humanité , des milliers 
d'individus existent dans Fun et Fautre sexe, qui, 
soit qu'ils n'aient pas su se créer une famille , soit 
que la mort ou une séparation quelconque les ait 
privés de celle qu'ils possédaient , restent isolés en 
dehors de tout lien et de toute affection d'êtres chers 
à qui ils puissent consacrer leur amour et leur dé- 
vouement. 

Cet état, le plus terrible qui se puisse imaginer, 
n'est pas moins nuisible à la moralité qu'au bonheur 
de ceux ou de celles qui s'y trouvent réduits. Car, 
pour échapper à F ennui de cette oisiveté morale, 
aux souffrances , aux tortures que cause l'inutilité 
de toutes leurs facultés restées sans emploi , ces 
malheureux , ou cherchent à tuer par les excès abru- 
tissants de la débauche et de F orgie cette vigueur et 
cette énergie qu'ils ne peuvent dépenser utilement, 
ou réagissant contre cette société marâtre et égoïste 
qui refuse leur concours dans les rangs du travail 
commun, ils s'efforcent de la bouleverser jusque dans 
ses plus profonds fondements, dans le but unique 
de s'y conquérir une place. Et là est la première 
source de tous ces rêves , de toutes ces utopies , de 
toutes ces doctrines anti -sociales qui surgissent à 
presque toutes les époques, apportant avec elles le 
trouble et le désordre , et ébranlant non moins le 
bien-être et la sécurité matérielle que l'ordre et 
Fharmonie morale. 
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Or , ceci est providentiel. 

Car, de même que, dans un mécanisme, tout rouage 
qui ne fonctionne pas , ou ne fonctionne que contrai- 
rement à sa destination , devient nécessairement un 
obstacle au fonctionnement de tous les autres , et 
nécessairement aussi doit apporter une entrave au 
mouvement régulier de toute la machine, de même, 
dans la société humaine, tout homme, toute faculté 
qui reste sans action ou qui n*a pas une action utile 
pour le 'bien général , doit infailliblement ou para- 
lyser l'action commune, ou exercer vis-à-vis de la 
société toute entière une action hostile et subversive. 

Et en cela consiste cette solidarité intime par la- 
quelle Dieu a voulu relier entr'eux et les individus 
et les sociétés , et rattacher à la fois soit la société 
au développement et au bien-être de l'individu , soit 
chaque individu en particulier au progrès et au bon- 
heur de tous les autres individus, c'est-à^ire de la 
société toute entière (1). 

Or, l'Eglise qui, à l'exemple de Jésus son divin 
chef et son divin modèle , était appelée à avoir un 
baume pour toutes les douleurs, un remède pour 
toutes les souffrances, une consolation pour toutes 
les tristesses , a ouvert exprès pour tous ces cœurs 
affligés, pour toutes ces intelligences rebutées^ pour 
toutes ces existences délaissées , pour toutes ces âmes 
en peine , pour tous ces êtres déclassés , en un mot , 
des lieux d'asile et de refuge, assez multipliés pour 

(1) Voir notre Lwre intime des Familles. 
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que nul n'en puisse être exclu, et assez diversifiés, 
pour que chacun puisse y trouver un essor conforme 
aux faeultés spéciales dont il est doué , et qui lui 
permette de se rendre utile au reste de T Humanité 
ou par Faction de F intelligence , ou par celle des bras 
et du labeur matériel. 

A-t-il l'esprit aventureux, le goût des voyages et 
des courses lointaines , elle lui ouvre la carrière des 
missions, et l'envoie comme un apôtre au milieu des 
peuples sauvages, pour les arracher à leurs supers- 
titions cruelles et anti-sociales, et, au nom de Jésus, 
le premier propagateur de Tunité et de la fraternité 
humaines, les amener à l'amour de leurs frères, et 
les rallier à la civilisation et au progrès de la vie 
commune. 

Le ciel F a-t-il doué d'une voix vibrante , d'une pa- 
role éloquente et persuasive, elle lui confie le soin 
de rappeler aux peuples des cités les vérités sublimes, 
les maximes touchantes contenues dans FEvangile, 
ce code sacré de toute la vie chrétienne, et de les ra- 
mener, du haut de la chaire de vérité , à la bienveil- 
lance , à la concorde et à l'amour les uns des autres, 
par l'exemple même de l'Homme-Dieu , qui fut lui- 
nlême toute douceur , toute bienveillance , et tout 
amour. 

Pour celui à qui la nature a départi un esprit pa- 
tient, chercheur et avide de découvertes scientifiques, 
elle F emploiera à fouiller les vieilles archives de 
l'Humanité , en s' étudiant à déchiffrer de vieux et 
poudreux manuscrits , pour y chercher l'origine des 
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arts et des sciences , et y sniyant à la trace la marche 
étales progrès de Tesprit hamain, reconnaître la route 
déjà parconme , et peut-être trouTer et prévoir d'a- 
vance celle qui reste à parcourir encore! 

A d'autres dont l'intelligence, plus terre à terre, 
ne s'élève pas beaucoup au-dessus des principes ru- 
dimentaires de l'éducation générale , elle confiera 
l'emploi d'aider aux premiers développements de la 
jeunesse, et de former les enfanis du peuple à la fois 
aux bonnes mœurs , en leur apprenant, avec les élé- 
ments des premières études, les principes de la foi 
chrétienne, l'obéissance à leurs parents, l'amour de 
leurs semblables , le respect d'eux-mêmes , Futilité 
et la nécessité du travail , et généralement tout ce 
qui peut les rendre et les maintenir bons et honnêtes 
dans la société. 

À ces autres qui, créés moins pour la pensée que 
pour l'action , ont été faits plus propres au rôle de 
Marthe qu'au rôle de Bfarie , elle commet le soin 
matériel des enfants abandonnés , des malades , des 
infirmes , des vieillards , des prisonniers , des pau- 
vres , des aliénés, et, en un mot, des incapables et des 
déshérités de toute nature , autant sons le rapport des 
forces de la santé que de celles de la fortune et de 
l'intelligence. 

Il n'y a pas jusqu'à ces êtres nuls en apparence, 
et qui semblent aussi peu propres aux travaux ma- 
tériels qu'à ceux de l'intelligence , que l'Eglise ne 
sache utiliser pour le bien général , en les envoyant 
qu^sr les dons du riche pour aider au travailleur ou 
à l'indigent. 
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Ainsi, par la sage prévoyance de F Eglise, mais de 
TEgliae catholique seule , il n'est pas d'homme sur 
la terre qui ne puisse trouver dans quelqu'un des 
ordres monastiques établis par elle, un moyen, une 
occasion de se rendre utile à tous par les facultés 
qu'il possède , si puissantes ou si nulles que sem- 
blent ces facultés; de même que, grftce à cette même 
institution des Ordres Beligieux, il n'est pas un be- 
soin , matériel ou moral , de quelqu'un des individus 
de la race humaine qui puisse demeurer sans satis- 
faction , ni une difiSculté qui doive rester invaincue , 
ni même une faiblesse qui ne puisse être soulagée. 

Et ainsi , tous ceux qui s'engagent dans l'un oa 
l'autre de ces ordres, y trouvent ce que Dieu les 
destinait à trouver dans la famille qu'il leur a refusée 
ou retirée , je veux dire un stimulant pour leur acti- 
vité et un but à leur dévouement, par conséquent un 
préservatif contre l'oisiveté , contre l'ennui qui l'ac- 
compagne , et contre les vices qui en sont la consé- 
quence. 

Mais ils y doivent trouver encore réellement une 
famille, c'est-à-dire des êtres à aimer et par qui eux- 
mêmes aussi se sentent aimés. 

Et quel moyen plus certain qu'il en soit ainsi, que 
cette absence de tout intérêt rival: soit d'amour-propre, 
leur vœu de pauvreté leur défendant de posséder rien 
en particulier, et ne leur permettant aucune des dis- 
tinctions de la vanité et du luxe ; soit de sentiment , 
le vœu de chasteté leur interdisant la famille particu- 
lière , et tout amour exclusif, pour les maintenir plus 
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dévoués à la grande famille de tous leurs frères en 
THumanité, et plus fidèles à Tamour universel. 

Ceux-là donc ne sont pas propres à la vie du cloître, 
qui ont déjà une famille , ou possèdent dans le 
monde un amour et des affections qui les réclament, 
et pour qui il existe des êtres chers, au bonheur des- 
quels ils sont tenus de se consacrer. Vainement ils 
viendraient y chercher le contentement et le calme : 
ils n*y trouveraient que la tristesse et les agitations 
4u remords et des regrets. (Voir notre grand ouvrage: 
Le Triomphe de F Unité.) 

VII. — LA PAPAUTÉ. 

LA LETTRE. 

« Or, Jésus ayant dit à ses disciples : Pour vous , 
que dites-vous que je suis? Simon-Pierre lui répondit: 
Vous êtes le Christ fils du Dieu vivant. 

<t Alors Jésus reprit : f^ous êtes heureux, Simon fils 
de Jean , car ce n'est ni la chair ni le sang qui vous 
ont révélé ces choses , mais bien mon Père qui est 
dans les cieux. » 

Et il ajouta : 

« Et moi je vous le dis : Fous êtes Pierre et sur cette 
pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de VEnfer ne 
prévaudront pas contr*elle. 

« Et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux, 
et tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, 
comme aussi ce que vous aurez délié sur la terre se trou- 
vera de même délié dans le ciel. » 

7 
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Et en «in autre endroit : 

« Jésus adressant de nouveau la parole à Pierre 
lui dit : Simon fils de Jean m'aimez-YOUs? 

« Et Pierre lui ayant répondu : Oui Seigneur, Jésus 
ajouta : Paissez mes agneaux. 

« Ce qui n'empêcha pas Jésus de lui demander une 
seconde fois : Simon fils de Jean m'aimez-vous? à 
quoi Pierre ayant fait la même réponse : Oui Seigneur, 
Jésus ajouta comme la première fois : Paissez mes 
agneaux, 

« Mais Jésus ayant renouvelé une troisième fois 
cette même question à Pierre : Simon fils de Jean 
m'aimez-vous? Pierre fut affligé de ce doute de son 
maître et répondit : Seigneur , vous connaissez toutes 
choses et vous savez bien que je vous aime ; sur quoi 
Jésus lui dit : Paissez mes brebis, » 

Telles sont les principaux textes (extraits de l'Evan- 
gile) d'après lesquels s'est établi la primauté du saint 
Siège de Rome, ces textes promettant à saint Pierre 
et à ses successeurs : 

1® Le droit d'être, comme Jésus-Christ, la pierre 
angulaire sur laquelle doit s'élever et reposer tout 
l'édifice de l'Eglise chrétienne , cette Eglise qui ne 
doit jamais succomber au mal. 

2® Le pouvoir d'ouvrir ou de fermer à son gré le 
royaume céleste ; ou , en d'autres termes , celui de 
sauver ou de perdre. 

3** L'autorité de diriger non seulement les fidèles, 
représentés dans le texte sous le titre d'agneaux, mais 
encore les pasteurs eux-mêmes , désignés sous le nom 
de brebis. 
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A ces titres, le Pape est bien véritablement le chef 
et le pasteur suprême de toute la Chrétienté. 

Mais en doit-il être, comme quelques-uns Tout pré- 
tendu, le Dominateur et le Maître? 

Son pouvoir peut-il s'étendre jusqu'au droit de dis- 
poser des biens et possessions matérielles? 

Et même, au spirituel, dépend-il absolument de 
sa volonté de lier et délier sans retour? Même sur ce 
point son pouvoir est-il infaillible? 

A quelles conditions donc doit être soumis l'exer- 
cice de ce pouvoir, pour qu'il soit essentiellement 
respectable et toujours respecté ; et paur qu'il ne 
puisse en résulter que l'édification, l'utilité et le 
progrès de l'Eglise universelle? 

Enfin , y a-t-il des raisons pour que le siège de ce 
pouvoir soit à Rome et non pas ailleurs, et pour que 
le Pape, quoique chef spirituel, ait la direction même 
matérielle de l'Etat où il réside? 

Telles §ont les questions dont nous allons essayer 
de chercher la solution, en étudiant non pas la lettre, 
mais surtout l'esprit qui a présidé à cette sage et 
utile institution du pouvoir papaL 

l'esprit. 

L'Humanité, (nous l'avons démontré dans nos 
autres ouvrages,) se compose d'un double élément: 
l'élément matériel j destiné à sauvegarder la conser- 
vation de l'Homme en tant que corps assujetti aux 
besoins de la matière , afin de lui donner ou de lui 
conserver la vie et la santé corporelles, sans lesquelles 
il ne peut rien ni pour lui-même ni pour les autres. 
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A TElément matériel , nous Tavons vu encore , se 
rattachent tous les hommes que Dieu a faits pour 
être avant tout préoccupés des besoins et du bien-être 
du corps. 

Mais pour la réalisation même de notre bien-être 
corporel, il faut qu'unw sympathiquement entr'eux, 
les hommes matériels veuillent bien se faire F un à 
l'autre une communication mutuelle de leurs lumières 
individuelles , pour en former une science collective 
qui seule pourra être sufiBsamment complète^ pour 
éclairer tous les points obscurs de Tintelligence hu- 
maine , même au point de vue de notre conservation 
physique. 

Car il faut savoir qu'il en est de chaque homme 
d'intelligence vis-à-vis de la vérité universelle^ même 
de celle de Tordre physique , comme il en serait , pour 
me servir de cette comparaison , d'un certain nombre 
de sentinelles, qu'un général aurait postées autour 
des murailles d'une ville immense pour en opérer 
la garde. Chaque sentinelle ne voyant de son poste 
qu'une portion de l'espace qui entoure la ville , il 
faudrait le rapport des uns et des autres pour ins- 
truire pleinement le général de tous les dangers qui 
peuvent menacer la place. 

De même, relativement à la vérité universelle, non 
seulement nul ne l'a ni ne peut l'avoir complète par 
lui-même, mais même nul ne peut en apercevoir qu'une 
face différente de celles qu'en aperçoivent les autres. 
Voilà donc pourquoi, comme nous l'avons dit, il n'y 
a que la communication ou la mise en commun de 
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toutes les observations faites par chacun sur. la face 
de vérité qu'il aperçoit , qui puisse réaliser la décou- 
verte de la vérité universelle et absolue. 

Mais non seulement pour la pleine conservation de 
notre être matériel il faut la mise en commun de 
toutes les lumières, naturelles ou acquises, de chacun 
des hommes rattachés à l'Elément matériel, il faut 
encore la communication et Y union en vue du salut 
de tous, de toute V action et de tous les efforts indi- 
viduels. 

Or, Dieu a voulu que cette union, c'est-à-dife cette 
mise en commun pour un but unique, de toutes leurs 
lumières et de toutes leurs actions individuelles, ne 
pût. être produite entre les hommes rattachés à l'Elé- 
ment matériel , que par la communication de ceux-ci avec 
fT autres hommes, en qui Dieu a mis un sentiment inné 
qui leur crée le besoin de cette union, laquelle n'est 
que Y Ordre divin et la loi primordiale établie par Dieu 
pour la conservation de la matière, et pour qui il a 
fait qu'en vertu de ce sentiment, le spectacle de la 
désunion et du désordre les froisse et les irrite. A 
ces hommes il a donné sur l'homme matériel une 
sorte d'ascendant ou d'action magnétique pour sou- 
mettre et dominer jusqu'à la volonté de celui-ci , au 
point de le faire se ranger de lui-même sous leur con- 
duite et leur direction. 

C'est cette dernière classe d'hommes que nous 
avons nommée les hommes de Vidée morale et Religieuse 
(1), ou, en d'autres ternies, Y Elément spirituel. 

(1) Voir l'ouvrage Le Livre intime des Familles. 
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Aux hommes donc qui sont rattachés à T élément 
religieux ou spirituel de THumanité ont été concédés 
et dévolus le droit et le pouvoir de raUier principale- 
ment la volonté des hommes matériels , et de rendre 
ceux-ci bienveillants et sympathiques entr'eux , de 
manière à produire non pas seulement leur rappro- 
chement mutuel en vue d'un intérêt privé , c'est-à- 
dire pour que chacun cherche dans ce rapprochement 
l'amélioration spéciale de son propre bien-être, mais 
surtout de manière à ce que chacun envisageant et 
cherchant avant tout le développement , le bien-être 
universel et collectif, y rattache comme à leur but 
final tout l'essor m/^me de ses facultés individuelles , 
et au besoin se montre heureux de voir ce bien-être 
se réaliser même par le sacrifice du sien propre. 

Et en cela les hommes de l'Elément spirituel sont 
appelés à agir non sur le corps de l'homme matériel, 
mais sur son âme. Ils ont à développer en lui non le 
sentiment de ses propres besoins, mais la sensibilité 
aux besoins de tous; non l'instinct égoïste de leur propre 
conservation , mais principalement et surtout cet en- 
thousiasme dévoué qui les rende ardents à coopérer 
à la conservation universelle.* 

Et c'est à quoi ils ne pourront parvenir que par 
la communication et l'enseignement à l'homme de 
la matière , des vérités et principes Religieux. 

Enseigner et faire connaître à tous , les vérités de 
l'Ordre moral et Religieux, les rappeler et les remettre 
sans cesse sous les yeux de quiconque tendrait à les 
oublier, et faire que de cette connaissance résultent 
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raccord , Tharmonie et Fnnion de tontes les volontés 
et de tous les efforts vers le but unique de la conser- 
vation, du développement et du salut de tous, tel 
est le lot principal , la misiion en quelque sorte unique 
des hommes que Dieu a créés rattachés surtout à 
TEIément spirituel. 

Mais parmi ces hommes tous n'ont pas reçu la même 
étendue de facultés ou de puissance. 

Beaucoup, n'étant doués que d'un esprit plus ou 
moins restreint, n'ont été faits aptes qu'à s'occuper 
spécialement des détails , et en conséquence ne sont 
destinés qu'à veiller et pourvoir aux besoins d'une 
petite portion du troupeau , incapables qu'ils seraient 
d'en comprendre de plus étendus, et encore plus de 
suflBre à leur satisfaction. 

A ceux-là donc comme au serviteur , dont parle 
l'Evangile, qui n'avait su faire valoir que deux talents, 
il ne pourra être confié que l'administration d'une 
population restreinte et peu nombreuse. 

A ceux, au contraire, à qui des facultés plus vastes, 
des perceptions |)lus promptes , un coup-d'œil plus 
sûr, permettent de saisir de suite un ensemble plus 
étendu d'idées, de relations, de caractères, d'en per- 
cevoir les besoins , non moins que les moyens d'y 
faire face , à ceux-là comme à ces serviteurs qui 
avaient su faire valoir cinq ou dix talents, il conviendra 
de donner aussi une juridiction plus vaste, et de 
soumettre à leur direction même des peuples , des 
nations entières. 

Et tel est le principe naturel de tout degré, de toute 
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hiérarchie dans l'exercice de Fautorité , non moins 
pour le spirituel que pour le temporel. 

Mais pour harmoniser entr'eux ces divers degrés, 
pour assigner à chaque intelligence Tordre ou le rang 
qui lui convient, et empêcher q^ie nulle d'elles n'u- 
surpe ou n'occupe un rang, une fonction à laquelle 
elle n'est pas propre; pour relier, en un mot, toutes 
ces intelligences entr' elles , n'en faire qu'un seul 
corps, et en diriger l'action plus ou moins puissante 
vers ce but unique le développement et le bonheur 
de tous , il faut à toutes ces intelligences une tête, un 
chef. Et c'est à remplir ce rôle aussi utile qu^hono- 
rable que sont destinés ces rares génies d'une intel- 
ligence tellement supérieure , qu'elle embrasse d'un 
coup-d'œil les besoins généraux de la masse , et l'en- 
semble des moyens propres à y satisfaire; et qu'elle 
juge avec sagacité et certitude du plus ou moins de 
facultés , d'action et de puissance de ceux à qui doi- 
vent être confié l'emploi et la réalisation de ces 
moyens. 

A ceux-là il doit être donné de paître non seule- 
ment les agneaux, c'est-à-dire F ensemble des facultés 
actives du troupeau, ou autrement dit les hommes 
d'action individuelle, mais encore les brebis, c'est-à- 
dire l'ensemble des facultés intelligentes et directrices, 
ou, en d'autres termes, les pasteurs eux-mêmes. 

Ce sont ces mêmes hommes qui , suivant que la 
supériorité de leurs facultés se rattache ou au déve- 
loppement de F ordre religieux et moral, ou au déve- 
loppement de F ordre et du bien-être matériels, sont 
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appelés à être, les premiers, Papes ou Pontifes su- 
prêmes; les seconds, chefs d'états ou de nations, de 
quel nom qu'on les dénomme : empereurs, rois, princes, 
présidents de république, etc. 

A ce propos nous ferons remarquer que, comme 
le but moral à assigner aux essors de toutes les fa- 
cultés humaines (de quelque nature que soit ces facul- 
tés , et qu'elles se rattachent ou au développement 
du corps ou à celui de Fâme ) doit être unique et le 
même pour tous ^ il ne doit y avoir pour te Monde entier 
qu'un seul Pape ou chef spirituel, destiné à surveiller 
et diriger dans toute la Société humaine la conservation, 
le développement et le progrès de Y Ordre Religieux 
et de l'Harmonie morale , lesquels ne pourront jamais 
se maintenir nulle part, tant qu*ils n'existeront pas par- 
tout, mais qui non plus ne pourront jamais être établis 
partout, que quand partout sera propagé le même et 
unique principe chrétien de la collectivité et de la soli- 
darité universelles. 

Il n'en est point ainsi pour tout ce qui se rattache 
aux facultés et aux essors relatifs aux soins et à la 
conservation de l'être matériel. 

Comme ces facultés et ces essors diffèrent suivant 
les individus , les familles , les nations même , chacun 
de ces individus , chacune de ces familles et même 
de ces nations ayant et devant avoir providentielle- 
ment des aptitudes différentes qui ainsi lui assignent 
un rôle différent des autres dans le labeur de la con- 
servation universelle, ces individus, ces familles, ces 
nations , peuvent et doivent se réunir sous la direc- 



— 82 - 

tion de chefs différents , mais dont les facultés , quoi- 
que supérieures, soient en rapport avec celles qui 
les distinguent. 

Car de même qu'une société de poètes ou d'artistes 
serait fort mal gouvernée et dirigée par un homme 
matériel et positif, qui ne comprendrait rien ni au 
beau , ni à la poésie , ni à l'art ; de même encore 
qu'une société industrielle verrait péricliter et griè- 
vement se compromettre ses intérêts , si elle choisis- 
sait pour chef un esprit poétique , enthousiaste et 
avide de sentiments, de même nulle nation idéale ne 
pourra accepter volontairement la domination d'un 
peuple tout voué aux intérêts matériels, non plus 
qu'une nation préoccupée uniquement des développe- 
ments de la richesse positive ne voudrait se soumettre 
à voir ses intérêts régis par des chefs pris dans une 
nation enthousiaste des arts et des délassements 
frivoles. 

Ceci nous explique la résistance acharnée et per- 
sévérante de l'Italie , cette nation d'artistes et de 
poètes, à la froide et brutale domination de l'Au- 
triche. Là est sans doute aussi le principe de l'anti- 
pathie des Indiens contre les Anglais; car l'opposi- 
tion de ces deux caractères a produit, d'un côté, la 
dureté , la cruauté avide de la domination anglaise, 
et de l'autre a maintenu chez les Indiens la haine 
et la détestation contre leurs oppresseurs, et a rendu 
impossible entre les uns et les autres toute fusion , 
en empêchant de la part des Anglais toute miséricorde, 
toute humanité dans leurs relations avec leurs sujets 
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indiens , et de la part des Indiens , toute sympathie 
capable de déterminer leur afiFection, et de les porter 
à se soumettre volontairement à la direction des fa- 
cultés plus développées et plus intelligentes des An- 
glais. 

Ajoutons encore, qu'en sa qualité de peuple ma- 
tériel et positif, l'Anglais n'est pas moins incapable 
de civiliser les peuples de l'Inde par la Religion que 
par la force brutale. Car aucune civilisation ne peut 
^t ne doit se produire que par Vidée, et par les hommes 
qui se. rattachent à l'Elément spirituel. 

Seul l'Homme de l'Idée possède cet ascendant, 
cette influence magnétique en quelque sorte , qui do- 
mine et rallie même les volontés , et sans laquelle lu 
science même ne peut ni se faire goûter, ni se faire 
croire ; quant à l'homme matériel, il en est totalement 
dépourvu. Persuader n^ est point son lot; aussi, quoi 
qu'il fasse, quelle que soit sa volonté, son dévoue- 
ment, sa foi même, toujours ses enseignements (en 
dehors de la matière) seront impuissants et sans effets; 
toujours ils demeureront stériles. 

Du principe donc ci-dessus je tire cette conclusion , 
que pour ne pas sortir de ses facultés et de son rôle 
spécial, nulle nation ne doit être gouverùée par une 
nation étrangère, et que toujours elle doit prendre 
ses chefs dans son sein ; non pas dans le but de se 
mieux suflBre à elle-même, et de pouvoir ainsi plus 
facilement s'isoler des autres nations, mais afin seu- 
lement que conservant plus de naturel, plus d'homo- 
généité , plus d'ensemble , en un mot , et par consé- 
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quent plus de puissance dans ses essors individuels , 
elle puisse aider d'une manière plus efficace au dé- 
veloppement des autres peuples, et apporter un con- 
cours plus complet et plus utile au Progrès de tous. 

Car à ce dernier but seulement doivent tendre 
tous les efforts, tous les travaux, tous les dévelop- 
pements personnels , tant dç chaque Peuple et de 
chaque Nation , que de cHaque individu et de chaque 
famille : Ne chercher, ne réaliser son propre progrès , 
son propre développement, que pour se rendre plus apU 
à aider au progrès, au développement universel. 

C'est à rattacher avant tout à ce but collectif les 
Peuples qui ne le sont pas encore , que doit tendre 
toute Y initiative des rapports à établir d'un peuple à 
un autre ; et là seulement sera le principe et la base 
de toute civilisation vraie et durable (1). 

Or, à la Papauté seule, en sa qualité de tète de 
l'Elément spirituel, revieïit de droit le soin de diriger 
et de régler Vinitialive de tous les rapports , tant io- 
dividuels que collectifs , soit des individus , soit des 
Peuples, et de stimuler, propager et surveUler Féta- 
blisseibent entre tous de leur tintV^ morale. 

Puis, cette unité une fois obtenue, aux chefs et 
aux souverains temporels appartient le soin , la direc- 

(1) Nous avons saffisamment prouvé dans notre autre ouvrage, 
Les Leçons du Passé , que vainement espérerait-on établir et sur- 
tout maintenir aucune unité d'essor et d'action matérielle tant entre 
les peuples qu'entre les individus, en dehors du principe moral de 
collectivité qui seul doit assigner pour but final à tous les essors 
individuels la réalisation du Progrès et du bien-être universel. 
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tion spéciale des essors et des tentatiTes matérielles 
pour r affranchissement et le bien-être communs. 

Le lot et la missioAde ces deux pouvoirs, le pouvoir 
spirituel elle pouvoir temporel, sont donc ainsi parfai- 
tement définis f et la différence du rôle et de Faction 
dévolus à Tun et à l'autre parfaitement tranchée , 
sans que ce rôle et cette action puissent jamais être 
ni intervertis ni confondus : 

Le but uniqtte du pouvoir spirituel devant être , 
ainsi que nous Tavons dit ci-dessus, de faire con- 
naître, d'étendre et de propager les principes pro- 
pres à réaliser Vunité morale soit parmi les individus, 
soit parmi les familles , soit parmi les peuples , afin 
qu'à tous les essors , à toute l'action tant indivi- 
duelle que collective des uns et des autres, il ne soit 
pas assigné d'autre but final que l'affranchissement, 
le bien-être et le salut de tous. 

Tandis que par le pouvoir temporel seulement devra 
s^organiser entre les uns et les autfe Vunité matérielle 
nécessaire pour assurer tant aux essors particuliers 
de l'individu qu'à l'action collective des familles et des 
nations, cette plénitude de puissance sur les êtres ma- 
tériels , sans laquelle ne pourraient jamais se réaliser 
pleinement ni notre afiEranchissement, ni notre bien-être. 

Et qu'on ne dise pas que cette séparation des deux 
pouvoirs est inutile , et que l'un et l'autre peuvent 
très-bien sans inconvénient être réunis sur la même 
tête ; que pour un homme de capacité et d'intelli- 
gence l'exercice du pouvoir spirituel n'offre pas plus 
de difficulté que l'action du pouvoir temporel, et que 

8 
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même, par cette réunion, Funité n'en serait que plus 
parfaite. 

Car je répondrai : que cela n*est pas ni ne peut pas 
être; que chacun de ces deux pouvoirs réclame des 
facultés et des aptitudes tellement différentes et en 
quelque sorte tellement opposéet, qu'elles ne peuvent 
pas se rencontrer dans la même personne. 

Ainsi, plus un homme sera préoccupé de Tordre 
spirituel et de l'unité morale, c'est-à-dire de l'union 
et de l'harmonie des âmes, plus il se sentira indif- 
férent à l'ordre et à l'unité matérielle qui n'a de but 
que de procurer la conservation et le bien-être des 
corps ; et , si à cet homme vous donnez la direction 
du temporel en même temps que celle du spirituel , 
il arrivera que tout entier à la pensée de faire régner 
dans la société l'ordre et l'harmonie morale , il ne 
songera pas le moins du monde à s'occuper de ce 
qui peut être utile à l'harmonie et au bien-être ma- 
tériel de cette société. Pour sauver les âmes, il sacri- 
fiera ou laissera périr complètement les corps. Satis- 
fait de voir les premières propres et nettes, il s'in- 
quiétera peu si les seconds croupissent dans la fange 
et la malpropreté. 

N'est-ce pas ce qui s'est produit au moyen-âge et 
pendant toute la durée du règne exclusif de la partie 
spiriiualiste de l'Idée chrétienne, c'est-à-dire depuis 
Constantin jusqu'à Luther. (Voir notre ouvrage Les 
Leçons du Passé,) (1) 

(1 ) Cette indifférence pour tout ce qui touche aux besoins du 
corps et au bien-être matériel, se fait remarquer dans les hommes 
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D'un autre côté, rhomme qui se sentira le plus 
de génie et de capacité pour la formation et la direc- 
tion des sociétés matérielles, sera précisément le 
moins soucieux de la propagation de Funité morale 
et spirituelle, de même que le moins capable d'aider 
à cette propagation. Pour reconnaître la Yérité de 
cette assertion , il suffit d'ouvrir l'histoire des con- 
quérants et des potentats qui formèrent et régirent 
les nations. On verra que les plus illustres et le^ 

les plus illustres par leurs vertus et leur sainteté. L'auteur a pu 
s'en convaincre par ses propres yeux: car s'étant rendu, il y a 
peu de temps, à Àrs, petit village de la Dombe (près Lyon) , dont 
le curé mène sur terre une vie angélique, et jouit ajuste titre 
d'une réputation de sainteté qui s'étend au loin , ses regards ont 
été frappés et attristés de l'état d'abandon et de malpropreté où 
se trouvaient toutes les rues et voies de communication de ce vil- 
lâge, fréquenté pourtant par des populations nombreuses qui s'y 
rendent en pèlerinage de tous les pays. Celle surtout qui conduit à 
l'église était un vrai cloaque , où le pied aurait vainement cherché 
une place unie et solide pour éviter la boue noirâtre et profonde 
où il s'enfonçait comme dans une vase infecte. Certes , avec l'in- 
fluence morale dont jouit dans la localité et dans les environs le 
curé de ce village , rien ne serait plus facile que de faire cesser 
cette déplorable incurie, pour peu que celui-ci en manifestât le 
désir; mais il n'y a pas à espérer qu'il y songe jamais. Sa tête est 
Irop élevée dans le ciel, pour que ses yeux s'abaissent jamais à 
regarder à ses pieds sur cette vile Terre ^ la fange qui souille sa 
chaussure. Au milieu des préoccupations de son ministère spiri- 
tuel , qu'il remplit avee un dévouement surhumain, à peine s'il 
sent quand la faim torture son propre estomac, ou s'il songe à s'en 
préoccuper. 

Preuve nouvelle et évidente que ce serait à tort et en vain qu'on 
réclamerait des hommes rattachés à l'élément spirituel aucun bien- 
être, aucun progrès, aucune civilisation matérielle. 
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plus célèbres, ceux qui acquirent le plus de gloire 
et élevèrent leur pays au plus haut degré de puis- 
sance , furent généralement des personnages très-peu 
préoccupés des lois de la morale vulgaire. Sans parler 
de ces princes et de ces grands capitaines de Fanti- 
quité païenne , des Cambyse , des Cyrus , des Alexan- 
dre, des César, etc., à qui leur religion permettait 
tous les désordres et toutes les dissolutions , ne 
voyons-nous pas le saint roi David lui-même ravir 
la femme d'Urie le meilleur de ses capitaines, et faire 
périr le mari pour cacher la faute de cette femme? 
Le sage Salomon ne se signala-t-il pas par ses débor- 
dements avec des femmes étrangères, contre la dé"* 
fense expresse de la loi. Et, si nous en arrivons aux 
princes de F ère chrétienne , nous ne voyons pas que 
les Constantin , les Clovîs , les Charlemagne , aient 
été précisément des modèles de mœurs pures et aus- 
tères. Dans les temps les plus rapprochés de notre 
époque, ce lie sera pas non plus Henri IV le vert- 
galant, ni Louis XIV Tamant de la Vallière et de 
tant d'autres^ qui pourront davantage nous présenter 
ces modèles édifiants. Et cependant ce furent no& 
plus grands rois. Saint Louis, qui fut également un 
grand roi , semble faire exception à cette règle ; 
encore sa soumission trop absolue aux inspirations 
de l'élément spirituel pur, le poussa-t-^ile à Feutre- 
prise impolitique des Croisades , entreprise aussi fu- 
neste que peu conforme au véritable Esprit chrétien, 
et où il laissa la vie. 
Il n'est donc point avantageux pour un chef d'Em- 
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pire d^avoir des sentiments trop spiritualistes , ou 
empreints d'une morale étroite et scrupuleuse. 

Généralement, les Princes qui assirent sur le trône 
la morale et Thonnèteté privées, furent des Princes 
sans valeur qui furent malheureux eux-mêmes, et 
rendirent malheureux les peuples qui leur étaient 
soumis : témoins, en Angleterre, les Stuarts; et, en 
France,- Louis le débonnaire, trois fois précipité de 
son trône; témoins encore F honnête et infortuné 
Louis XVI , et plus récemment Charles X lui-même, 
la fleur pourtant des chevaliers français. 

Est-ce donc à dire que nous prétendrions glorifier 
les vices des Princes , ou rabaisser chez eux les sen- 
timents de vertu et de piété? Non , certes; telle n'est 
ni ne peut être notre pensée. Nous voulons seule- 
ment faire comprendre que, pour gouverner temporel- 
lement les peuples et les amener ou les maintenir 
dans cette unité matérielle , seule conservatrice de 
leurs intérêts et de leur bien-être , il faut à un Prince 
l'ardeur d'un caractère ferme et énergique, Timpé- 
taosité d'une volonté qui ne mollit point. Nous ne 
nions pas qu'appliquées à la satisfaction de passions 
personnelles , cette ardeur et cette impétuosité n'en- 
trainent les princes dans dç grands désordres ; mais, ^ 
à tout prendre, ces désordres eux-mêmes du chef 
d'un Etat, toujours empreints d'un caractère de gran- 
deur et de générosité , sont moins nuisibles aux in- 
térêts matériels de sa nation , que les timides vertus 
d'un Prince incapable. La sensibilité morale de Louis 
XVI , qui ne voulut pas qu'aucun homme périt pour sa 
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querette, a fait plus de mal à la nation française, en 
laissant se développer dans son sein le fléau de l'a- 
narchie , que n*en auraient pu faire les passions fé- 
roces du tyran le plus sanguinaire. 

Du reste , tout homme capable de grands vices Test 
aussi de grandes vertus ; et pour que chez lui Tim- 
pétuosité du mal soit remplacée par T impétuosité du 
bien , il su£St de la communication seule d'un prin- 
cipe moral qui dirige vers la protection du faible , et 
fasse tourner au profit du développement général et 
de la grandeur de sa nation, tout F élan de son ca^ 
ractère et toute l'ardeur de sa volonté. . 

Et tel doit être le but unique de l'influence que 
doivent exercer sur les Princes les hommes rattachés 
à l'élément spirituel : diriger vers le bien de tous, tout 
l'essor des facultés de ces Princes; et, au besoin , les rajh 
peler à ce principe, quand ils tendent à s'en écarter, 
en leur disant comme saint Jean -Baptiste au roi 
Hérode : « Gela ne vous est pas permis : Non licet. » 

Mais là se borne toute la mission, tous les droits 
du Pouvoir spirituel vis-à-vis du Pouvoir temporel. 

Toute autre démarche, toute autre tentative par 
lesquelles le premier tendrait à s'immiscer dans l'ad- 
ministration temporelle du second serait une usurpation 
qui ne profiterait ni au pouvoir spirituel, lequel ne 
tarderait pas à voir se perdre son influence légitime 
sous les répulsions et la défiance universelles ; ni au 
pouvoir temporel, qui, dépouillé de sa liberté d'action, 
y perdrait aux yeux des masses la considération et 
la confiance qui lui sont nécessaires pour son utile 
exercice. 
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C'est sans doute pour tracer à rélément spirituel 
dont il était le chef et le modèle , son rôle yis-à-vis 
de rélément temporel, que Jésus-Christ s'enfuit quand 
le peuple youlut le faire Boi , et , dans une autre 
circonstance , refusa même de juger une contestation 
qu'on voulait lui soumettre au sujet d'un héritage : 
car, il l'a dit, son royaufie n'estpas de ce Monde, 

C'est sans doute aussi pour la même raison que , . 
comprenant la nécessité de l'autorité temporelle pour 
la conservation des intérêts et de l'unité matérielle 
dé tous , il la respecta jusque dans ses actes les plus 
injustes, ne chercha jamais à s'y soustraire, et ne 
souffrit pas que, même pour se défendre, «es Apôtres 
employassent contre elle aucune résistance active 
et violente. Voilà pourquoi , malgré qu'il fût le plus 
innocent des hommes, il voulut bien se laisser juger 
par un scélérat pervers tel qu'Hérode, qui avait fait 
du meurtre de Jean-Baptiste le salaire cruel d'un 
pas de danse , et soufirit d'être condamné par Pilate 
qui, tout en le déclarant innocent, le sacrifiait à la 
crainte pusillanime de déplaire à César. 

Voilà pourquoi aussi , à son exemple , ses apôtres, 
ses disciples et tous les Chrétiens des premiers âges 
se laissèrent persécuter, battre de verges, conduire 
aux amphithéâtres pour y être dévorés par les bêtes 
féroces , sans jamais opposer à l'autorité qui exerçait 
sur eux des traitements si inhumains autant que si 
injustes, d'autre résistance que leur douceur, leur 
patience , leur soumission; quoique, ainsi que l'ex- 
pose Tertullien à un empereur , ils fussent assez 
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nombreux pour vendre chèrement leur vie , même 
pour triompher de leurs ennemis; que dis-je? même 
pour rendre Vempire désert par leur seule retraite. 

Sur un point seulement l'autorité les trouvait re- 
belles et inébranlables dans leur résistance (quoique 
toujours passive) : c'était la constance dans leur foi et 
dans sa propagation. Mais c'était un point où F autorité 
temporelle n'avait plus de droits sur eux : car la conscience 
est du ressort unique de l'Elément spirituel, et, 
comme ils le disaient , en présence de deux injonc- 
tions contradictoires de Dieu et des Hommes , c'est-à- 
dire des intérêts de Tâme et des intérêts du corps , 
c'est à Dieu seul qu'il faut obéir ^ ou , en d'autres ter- 
mes^ c'est l'âme seule qu'il faut sauver (1). 

Toilà pourquoi le rôle unique du Pouvoir temporel 
vis-à-vis du Pouvoir spirituel doit consister unique- 
ment : 

En premier lieu , à affranchir les hommes du Pou- 
voir spirituel de toute inquiétude, de tout souci, de 

(1) On comprend parfaitement, nous croyons pouvoir le sup- 
poser, que ce que nous appelons les intérêts de l'âme, c'est, dans 
nos principes , tout ce qui peut aider à réaHser Vunité morale des 
Hommes , tandis que les intérêts du corps c'est uniquement ce qui 
peut amener leur unité matérielle. Le motif donc de la préférence 
que l'on doit donner aux intérêts de l'âme sur les intérêts du corps, 
c'est que , sans l'unité morale , principe du salut de Vâme , l'unité 
matérielle , ]9rmcepe du salut des corps , devient impossible, et 
qu'au contraire, une fois l'unité morale conquise , l'unité maté- 
rielle suivra nécessairement comme conséquence. C'est ce que 
nous indiquent ces paroles de l'Ëvangile : c Cherchez avant tout 
le royaume de Dieu et sa justice et le reste vous sera donné par 
surcroît, » (Voir notre ouvrage Les Leçons du Passé J) 
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toute occupation relative à la conservation de leur 
vie corporelle, à leur bien-être physique , précisément 
afin qtfils n'aient ni motifs , ni occasion, ni prétexte 
dç s'immiscer ^dans l'administration des biens tem- 
porels , et qu'ainsi , débarrassés de toute préoccupa- 
tion personnelle, ils puissent, comme c'est leur de- 
voir, se vouer tout entiers à leur ministère spirituel 
de propager, d'établir, de conserver et sauvegarder, 
entre tous^ les principes moraux et religieux seuls 
capables de réaliser Yunùé morale universelle ; toutes» 
fois , sans jamais permettre , pour cette propagation 
l'emploi d'autres moyens que l'enseignement et la 
persuasion , toute contrainte et toute violence ne 
pouvant avoir d'autres résultats que d'étendre et de 
multiplier les répulsions contre une unité qu'il faut 
au contraire avant tout rendre sympathique et dési- 
rable à tous, en la leur présentant (ce qu'elle est) 
comme le principe de toute bienveillance , de toute 
affection , de toute harmonie » de toute paix , de tout 
bonheur (1). 



(1) Ceci doît nous faire comprendre combien est faux, impoli- 
tique même , autant qu'irréligieux et anti-chrétien , le projet attri- 
bué dans ces derniers temps aux Anglais, et proposé par plusieurs 
de leurs journaux , de forcer les Indiens en masse à embrasser la 
Religion chrétienne, de les christianiser par le sabre (deux mots 
qui hurlent ensemble), pour maintenir sur eux leur domination et 
les rendre plus soumis à une exploitation humaine , oubliant ainsi 
que le premier principe du Christianisme est le dévouement ; qu'en 
conséquence ce n^ est pas pour nous, mais pour eux, que nous devons 
cimliser les peuples barbares, et que toute l'autorité que nous de- 
vons ambitionner près d'eux doit être de les servir : c Celui-là, dit 
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En second lieu , le devoir du Pouvoir temporel vis- 
à-vis du Pouvoir spirituel sera, non pas seulement 
de laisser à ce dernier la plus entière liberté , mais 
encore de F aider du concours de toute sa puissance 
dans son action spirituelle , c'est-à-dire dans rensei- 
gnement et la propagation du principe moral et re- 
ligieux , mais seulement en tant que fidèle à sa mission 
de relier, qui est tout le but de TEsprit chrétien , il 
tiendra à établir, maintenir et conserver, entre tous, toute 
empathie et toute bienveillance, s'eflforçant de propager 
partout Tunion et Tharmonie des rapports, en vue 
de préparer pour tous cette unité spirituelle de foi et 
de science , qui assignant à tous un but unique , le 
même pour tous , produira enfin cette unité d'action 
tant matérielle que morale qui seule doit réaliser 
enfin Tailranchissement et le bonheur universer(l). 

ITvangile , qui voudra être le premier ^ devra se faire le semiteur 
de tous! 

(1) Ainsi, nous repoussons formellement comme contraires à la 
réalisation de cette unité, toutes ces discussions, toutes ces dis- 
putes, toutes ces controverses qu'agitent entr'elles les diverses 
opinions religieuses sur des textes plus on moins obscurs, sur 
des faits plus ou moins certains , sur une lettre morte , en un mot, 
et qui ne peut que donner la mort quand l'Esprit ne la vivifie pas ,^ 
c'est-à-dire quand la charité et l'amour désintéressé du Prochain 
n'en sont pas le premier mobile , et ne nous font pas chercher dans 
la conviction que nous désirons apporter aux autres moins le 
triomphe de notre amour-propre que leur propre édification et leur 
salut. Jamais 1$ Raisonnement proprement dit n'a converti per- 
sonne , et vainement l'esprit serait-il convaincu si le cœur n'est pas 
touché. Ce qui manque aux Démons, a dit un Père de TËglise, ce 
n'est pas la foi , mais l'amour : ils croient , mais ils tremblent. Ne 
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De tout ce que nous avons dit précédemment il 
résulte : 

fut-ce pas après la résurrection inéme de Lazare , le plus éclatant 
des miracles du Sauveur , que les Pharisiens , que ce miracle eût 
dû convaincre de la divinité du Christ, prirent précisément la réso- 
lution de faire mourir Jésus , de peur de voir son influence ruiner 
la leur vis-à-vis du peuple. Voilà que tout le peuple eouri après lui, 
dirent-Os. 

Du choc des opinions, a-t-on dit, doit jaillir la lumière: c'est 
une immense erreur. C'est du concours des ^opinions qu'il fallait 
dire, et non pas du choc. Du choc des opinions il ne peut jaillir 
que l'obscurité, le doute et l'incrédulité. De même qu'il n'y a point 
de vérité si claire que les subtilités de la dii^ectique ne puissent 
obscurcir et rendre moins certaine et moins évidente , de même il 
n'y a pas d'erreur qu'avec un peu d'adresse de raisonnement on 
ne puisse parer des couleurs de la vérité. 

Aussi , n'est-ce point par les raisonnements sur lesquels on s'é- 
taie, que, suivant l'Evangile même, l'on doit juger de la vérité d'une 
doctrine, mais bien par les fruits qu'elle peut produire. Ex fructibus 
eorum cognoscetis eos. Le mensonge et Terreur auraient beau em- 
prunter les formes bénignes, l'extérieur bienveillant du vrai et du 
réel, comme le loup se couvrir de la peau de la brebis, jamais ils 
ne produiront que des fruits de ruine et de mort. Ils auront beau 
crier Religion et Amour! leurs œuvres n'enfanteront jamais que 
Division et Haine ! Et ce signe seul suffira pour en démasquer la 
ruse et la fausseté, de quelques spécieux raisonnements qu'ils 
puissent se préraloir pour défendre et maintenir leur principe. 

Aussi n'hésitons- nous pas à déclarer qu'en sa qualité de gardien 
de l'Ordre et de Vunité matérielle^ lesquels ont leur raison et leur 
nécessité d'être (puisque Jésus-Christ lui-même les a reconnus et 
a bien voulu s'y soumettre) , le Pouvoir temporel a pleinement le 
droit de s'opposer, au nom de cet ordre et de cette unité, à ces 
manifestations personnelles qui, pour peu qu'on leur laisse d'essor, 
ne tardent pas à devenir acerbes et violentes , et qui loin de tendre 
comme le doit faire toute doctrine vraiment religieuse , à rendre 
plus étroite l'unité matérielle par l'influence moralisante de l'unité 
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Que , de même que le Pouvoir temporel ne peut 
avoir aucun droit ni naturel ni concédé de s'immis* 
cer sous aucun prétexte dans les questions de l'Ordre 
moral et Religieux , autrement que pour prévenir ou 
empêcher les manifestations qui tendraient à trou- 
bler Tordre matériel , de même le Pouvoir spirituel 
ne peut davantage revendiquer aucun droit à prendre 
une part aciivt à la direction du Pouvoir temporel, 
ni à rien de ce qui touche aux questions de Progrès 
et d'intérêts matériels , autrement que pour rappeler 
le but moral de tous les développements relatifs à la 
cohservation de. l'Etre matériel, et pour resserrer 
entre tous l'unité matérielle par la communication 
des lumières de l'ordre spirituel et moral. 

C'est donc bien à tort que des partisans exagérés 
de l'autorité spirituelle ont voulu appliquer à la 
répression de l'autorité temporelle le pouvoir de lier 
et de délier, et ont prétendu que le Pape , en sa qua- 
lité de premier représentant du Pouvoir spirituel , 
pouvait disposer même des trônes et des Empires , 
et, en certaines circonstances , dégager une nation de 
son serment de fidélité vis-à-vis du souverain légi- 
time , pour investir un autre .prince du pouvoir ravi 
à ce dernier. 

Une semblable assertion est sufSsamment contre- 



spirituelle , tend au contraire à rendre toute unité impossible par 
la substitution de l'Esprit particulier à TËsprit collectif , lequel, 
comme un ferment impur, ne tarde pas à corrompre bientôt toute 
la masse, en Pimpreignant d'un sentiment de répulsion, de dis- 
corde et de haine. 
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dite et démentie par tout ce que nous avons indiqué 
précédemment relativement à la différence de mission 
du pouvoir spirituel et du pou voii* temporel , et à la 
ligne de démarcation bien tranchée qui sépare ces 
deux pouvoirs tant dans leur objet que dans leurs 
moyens d'action. Elle n'est pas moins contredite et 
démentie encore, ainsi que nous l'avons vu, par toute 
la conduite de Jésus-Christ lui-même, ainsi que par 
celle de ses apôtres et de ses disciples , qui n'ont 
jamais ni revendiqué ni employé aucun droit de ce 
genre contre aucun des princes du temps où ils ont 
vécu , non pas même éontre leurs plus acharnés per- 
sécuteurs. . 

Ajoutons que l'exercice d'un droit pareil, loin de 
pouvoir jamais être favorable à l'unité universelle , 
et utile à la réalisation de cette unité , n'a jamais été 
dans l'Eglise qu'un principe de schisme et de division. 

C'est pour se soustraire à cette usurpation du 
Pouvoir spirituel sur le Pouvoir temporel , que les 
princes Grecs du Bas-Empire ont excité leurs patriar- 
ches à rompre avec le siège de" Rome , et à refuser 
d'en reconnaître la suprématie : et ainsi a pris nais- 
sancece schisme fatal qui depuis tant de siècles sépare 
l'Eglise d'orient de l'Eglise d'occident. 

C'est en faisant valoir près des Princes d'Allemagne 
Fabus de ces prétentions du pouvoir spirituel, que 
Luther a réussi à les rallier à sa révolte contre toute 
autorité spirituelle, et a élevé contre l'Unité ce for- 
midable obstacle du Protestantisme, qui, par la néga- 
tion de toute autorité, ne devait pas tarder à entraîner 

9 
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à leur ruine, avec le pouvoir temporel qui l'avait 
soutenu, Tordre et Funité même matérielle. (Voir 
notre ouvrage Les Leçons du Passé,) 

Ainsi, tous les maux qui. depuis des siècles nom- 
breux ont désolé TEglise et l'Humanité , ont dû en 
grande partie leur source première à ces tendances 
usurpatrices du Pouvoir spirituel vis-à-vis du Pouvoir 
temporel, preuve nouvelle et pleinement convain- 
quante de la nécessité de maintenir séparée et dif- 
férente Faction de ces deux pouvoirs. 

Mais, s'il en est ainsi, que devient le Pouvoir 
temporel du Pape sur ses propres Etats ? N'y a-t-il 
pas une contradiction avec ^nos principes admis , à 
ce que , chef spirituel et Pontife souverain de toute 
la Chrétienté , il régisse temporellement les Etats- 
Bomains, lesquels sont sous sa domination spéciale? 

A ces questions, voici ce que nous avons à répondre: 

Dans le Passé, il a été utile pour l'Eglise et pour 
l'Humanité que le Pape, quoique chef spirituel, fût 
aussi prince temporel souverain. Car cette souverai- 
neté temporelle lui donnait plus d'indépendance, et. 
était un principe plus certain d'influence sur les 
princes encore barbares de ces époques où l'autorité 
spirituelle eût été impuissante , si elle n'avait été 
quelque peu environnée de l'appareil plus imposant 
de la force matérielle. 

Peut-être même aujourd'hui ce prestige de la sou- 
veraineté temporelle est-il encore nécessaire pour 
assurer l'indépendance du chef de l'Eglise catholique 
et conserver à cette Eglise son unité extérieure. 
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Mais cette direction d'un chef entièrement rattaché 
à r élément spirituel ne devra-t-elle pas, ainsi que 
nous l'avons yu, compromettre les intérêts et le déve- 
loppement matériels du peuple qui y est soumis ? 

Voilà notre pensée et notre réponse à ce sujet : 
Le peuple des Etats Romains , comme peut-être aussi 
toutes les populations de la péninsule italienne, est 
un peuple entièrement rattaché à l'élément idéaliste, 
et par conséquent peu susceptible de se préoccuper 
beaucoup des progrès et des développements maté- 
riels. Il est peu probable même qu'un tel peuple ait 
beaucoup d'aptitude pour les réaliser. 

Descendant de cet** ancien peuple Bomain qui ne 
demandait à ses gouvernants que du pain et des spec- 
tacles , il se montrera , je crois , toujours beaucoup 
plus enthousiaste des arts que de l'industrie ; beau- 
coup plus disposé à se passionner pour des peintures, 
des poésies, des danses, des chants, etc., que pour des 
chemins de fer, des cours de denrées ou autres marchan- 
dises , et pour la prime ou le report des spéculations 
boursières. 

Un tel peuple n'a donc pas , à proprement parler, 
d'intérêts matériels, et pour lui un chef spirituel qui 
comprend ses goûts et lui permet de s'y livrer, loin 
d'être une anomalie, est peut-être le chef qui lui 
convient le mieux ; que dis-je? le seul chef qui puisse 
réellement lui convenir. 

Et c'est sans doute un bonheur bien providentiel 
pour notre époque matérialiste, qu'au milieu de l'en- 
vahissement général » dans tous les Etats , des préoc- 
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cupations basses et honteuses de la Matière, quand 
partout ailleurs le ventre, F appétit brutal, les pas- 
sions égoïstes, sont devenus le stimulant, le mobile 
unique de tous les efforts de tous les travaux, un 
peuple encore se rencontre qui, par son naturel, son 
climat et son gouvernement , a échappé à cette hi- 
deuse corruption, et, par son enthousiasme pour le 
beau dans tous les genres, comprend et maintient 
encore la suprématie et le règne de l'idée, de Tin- 
telligence et du génie. 

De quelque côté donc qu'il nous plaise d'envisager 
cette admirable institution de la Papauté , à quelque 
point de vue que nous la considérions , sous quelque 
rapport que nous en étudions l'Esprit, le motif, le 
principe, partout elle se montre sage, belle ^ utile 
et nécessaire. Dans son action spirituelle elle a tou- 
jours été le lien, le fondement et la base de l'Unité, 
repoussant énergiquement et par une sorte d'infail- 
libilité intuitive toute assertion , tout principe , toute 
doctrine qui pouvait le moins du monde porter at- 
teinte à cette unité , la vraie loi de notre nature , 
et d'où doit dériver enfin tout le salut de notre ave- 
nir (1). 

(.1) C'est celte infaillibilité intuitive qui, avant même que le 
mystère de la Trinité pût être compris, a fait maintenir par l'Eglise, 
sous la direction du Pape son chef, le dogme qui admet contre les 
Grecs scbismatiquesque l'Esprit-Saint procède et du Pcrcet du Fils. 
En effet, d'après l'explication que nous avons donnée de ce dogme 
dans notre ouvrage , la Fin des Mystères, si l'Espril-Saint ne pro- 
cède que du Père et non du Fils en même temps, non seulement il 
ne peut plus être un lien entre l'un et l'autre , mais encore la 
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Elle a de même contribué ^ maintenir la moralité 
de rUnîté matérielle , en s' opposant , autant qu'il 

dépendance respective et mutuelle des trois personnes divines 
n'existe plus, ce qui en détruit aussitôt l'unité. Or , si l'on sup- 
prime l'unité dans la Trinité divine, l'unité de la Trinité humaine 
qui en dérive , et dont le dogme même de la Trinité divine nous est 
une révélation, n'a plus de raison d'être essentielle et indispen- 
sable. Â moins que l'on ne veuille prétendre que l'unité divine 
peut subsister sans que l'Esprit-Saint procède à la fois du Père et 
du Fils. Mais c'est comme si l'on disait que, dans l'Humanité, l'unité 
de la famille physique peut exister dans sa plénitude, sans que 
l'enfant provienne à la fois du Père et de la mère, ou bien encore 
que (l'unité de la famille morale, autrement dit, l'harmonie entre 
les forts et les faibles, peut se faire sans que les lumières de l'Es- 
prit chrétien, qui est le véritable esprit de Dieu, révèlent à 
chacun leur dépendance mutuelle, le besoin qu'ils ont respective- 
ment les uns des autres , et ainsi les rapprochent d'abord par un 
sentiment de conservation personnelle, jusqu'à ce que l'habitude 
d'une communication constamment bienveillante développe en 
eux, par le sentiment du bonheur qu'ils s'apportent Tun à l'autre, 
Vamour, c'est-à-dire un élan d'affection qui rende agréable et cher 
au fort son propre dévouement, et fasse aimer au faible la protec- 
tion et les services du fort. 

Or, cette double affection ne se produira entre le fort et le faible, 
qu'autant que d'un côté le faible joindra à la conscience de sa fai- 
blesse, la connaissance que du fort seul peut lui venir son affran- 
chissement; et que, de l'autre, le fort réunira à la conscience de 
sa force, la certitude que cette force ne peut lui servir à lui-même, 
et ne peut aider à son bonheur qu'autant qu'il entrera en rapport 
moral (c'est-à-dire par le dévouement) avec un plus faible au dé- 
veloppement de qui il se consacre. 

Mais il n'y a plus d'unité ni d'harmonie possibles entre le fort et 
le faible, si Fun ou l'autre manque de cette connaissance destinée 
à provoquer leurs rapports mutuels et à assigner à chacun son 
rôle dans ces rapports. Si c'est le fort, ou il ne cherchera pas à 
se rapprocher du faible , et il périra d'ennui , par son isolement 
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était en elle , aux abus et aux exactions du pouvoir 
temporel vis-à-vis des subordonnés de ce pouvoir, 
et en maintenant, par son influence spirituelle, les 
princes dans la modération de leur autorité. Au 
moyen -âge, elle a opposé toute l'énergie de cette 
influence, pour organiser l'union des princes et des 
peuples chrétiens contre l'invasion des hordes bar- 
bares que le fanatisme musulman avait soulevées 
contre les nations chrétiennes d'Europe ; elle a ainsi 
empêché l'assujettissement de ces nations à ce sen- 
sualisme brutal, ennemi de tout progrès, qui jusqu'ici 
a tenu les peuples d'Orient dans l'immobilisme de 
l'ignorance, en dehors de toute civilisation et de tout 
développement même matériel. 

Peut-être, depuis le moyen-âge, l'action spirituelle 
de l'autorité Papale s'est-elle montrée moins utile ou 
moins complète ; mais cela a tenu à ce que le schisme 
de Luther d'abord, et plus tard les principes dissol- 
vants des philosophies matérialistes , ont toujours de 
plus en plus ruiné ou limité son influence , et para- 
ît l'oisiveté de sa force même (le spleen des riches anglais n'a pas 
d'autre cause) ; ou il ne s'en rapprochera que pour l'exploiter, et 
sera exposé à toutes les fureurs de sa résistance ou de ses réac- 
tions. Si c'est le faible, un sot orgueil l'empêchera d'avouer sa 
faiblesse, et le portera même à repousser les services du fort. 
Preuve nouvelle que l'Unité ne peut se faire que par une connais- 
sance commune à l'un et à l'autre , c'est-à-dire par la communica- 
tion à tous deux de cet esprit de vérité qui est la science de Dieu , 
communication destinée à produire l'Esprit d'amour, d'où devra 
enfin résulter leur entière harmonie, c'est-à-dire la perfection de 
leur unité. 
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lysé Fessor bienfaisant ou utile de cette action. En- 
core, malgré cela, ce serait par milliers que Ton 
pourrait compter les œuvres ou les institutions utiles 
créées tous les jours par elle ou seulement dues à 
son influence. N'avons-nous pas vu déjà que, par les 
ordres monastiques, elle avait prévu tous les besoins 
matériels et moraux de notre nature , et avait su y 
pourvoir, en ouvrant un refuge et un essor utile à tous 
les instincts et à toutes les facultés déclassées, et en 
utilisant pour le soulagement, l'amélioration, le bien- 
être de la société toute entière, toutes ces puissances 
sans emploi, que l'oisiveté ne pouvait faire tourner 
qu'à son détriment non moins matériel que moral. 

En essayant de détruire de si sages et si utiles 
institutions, le matérialisme moderne n'a réussi qu'à 
remplir, pour les femmes: les prisons correctionnelles 
ou les maisons de prostitution ; et pour les Hommes : 
les dépôts de mendicité , les bagnes , les prisons poli- 
tiques et les lieux de déportation. Et nous portons 
un défi qu'il en soit autrement en dehors de la mo- 
ralisation que peut seule exercer sur les masses le 
pouvoir spirituel et religieux dont le Pape est , de 
droit divin , le Représentant principal , le chef et le 
directeur élu, appelé à en maintenir l'action collec- 
tive et unitaire, c'est-à-dire, en vue unique du déve- 
loppement et du salut communs. 

Cette influence de l'autorité spirituelle papale, 
nous la rencontrons partout bonne , morale , conso- 
lante, apportant avec elle la lumière, le soulagement 
et l'espoir. Elle veille près du lit du malade avec la 



sœur de charité ; elle s'assied au chevet du moribond 
avec le prêtre qui d'une .main presse sa main mou- 
rante pour l'avertir de la présence d'un ami , et de 
l'autre lui montre le ciel pour rassurer et éclairer 
en lui le présent par les rayons consolants de l'a- 
venir. Elle descend jusque daiis le cachot sombre où 
git le criminel sur une paille humide, attendant 
l'exécution de sa sentence, et s'efforce de le ramener 
à l'amour de ses frères en excitant dans lui le re- 
pentir du mal qu'il leur a fait , en même temps qu'elle 
cherche h lui faire oublier les rigueurs de la justice 
humaine , en lui rappelant , comme le Christ au bon 
larron , les réparations finales de la miséricorde di- 
vine. 

Si sa puissance ne s'est point encore étendue jus- 
qu'à prévenir et empêcher tout-à-fait entre les na- 
tions ces chocs violents , ces guerres cruelles et dé- 
sastreuses, que réprouve si énergiquement l'Esprit 
chrétien, au moins a-t-elle le plus souvent réussi à 
empêcher contre les vaincus ces réactions féroces, 
ces exterminations inhumaines et sans merci des temps 
barbares du Paganisme , et cet abus insolent du droit 
du plus fort qui avait produit chez les anciens ce vœ 
victis d'où étaient sortis la destruction , le carnage du 
plus faible avec toutes ses horreurs, ou l'esclavage 
avec ses rigueurs les plus inflexibles ; elle a obtenu 
presque partout d'empêcher qu'on ne considérât 
comme des ennemis les femmes, les enfants et les 
vieillards, et qu'on ne sévît avec trop de dureté contre 
les vaincus , en faisant voir dans tout homme désarmé 
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non plus un ennemi mais un frère. Depuis long-temps 
déjà, par son institution de la Trêve de Dieu, elle s'é- 
tait efforcée de mettre sinon un terme , du moins des 
entraves , des obstacles et des retards aux luttes des 
nations entre elles (1). 

D'un autre Côté, dans Faction temporelle du pou- 
voir papal sur le peuple soumis à ce pouvoir, n'avons- 
nous pas vu que, par l'action seule de ce pouvoir, ce 
peuple s'est trouvé maintenu dans sa nature éminem- 
ment idéale et spiritualiste , et qu'ainsi préservé de 
l'absorption égoïste des préoccupations matérialistes 

(1) Saas doute la Papauté n'a peut-être pas fait à ce point de vue 
tout ce que sa mission de paix lui enjoignait de faire; tout ce qui 
lui était prescrit par l'Esprit chrétien, lequel réprouve et proscrit 
énergiquement toutes ces luttes. Mais qui peut affirmer qu'elle 
n'a pas fait tout ce que lui permettait le développement matériel et 
moral de ces époques? Puisqu't7 a fallu que le Christ souffrît avant 
quil entrât dans sa gloire, n'a-t-il pas fallu de même que l'Huma- 
nité passât par tous les déchirements des divisions et des haines , 
et par toutes les luttes et les réactions qui en ont été la consé- 
quence, ayant d'entrer dans l'union et l'harmonie de ses éléments 
divers, et dans cet état unitaire de pensée et d'action d'où doivent 
enfin sortir sa gloire et son triomphe. En effet , de ses déchire- 
ments mêmes devait, dans le plan divin de la destinée humaine , 
résulter pour chacun des membres de l'Humanité l'enseignement 
destiné à nous révéler la Collectivité et la Solidarité de notre na- 
ture , et par conséquent l'impossibilité d'aucun bien-être, d'aucun 
contentement, d'aucune paix, en dehors de celte collectivité de 
tous les nombreux éléments ou facultés dont elle est composée. 

C'est sans doute en- vue de favoriser cette épreuve prévue et 
nécessaire dans le plan divin, que Dieu a permis que l'action de 
la Papauté, dans sa mission conciliatrice, ait été pendant un certain 
temps moins complète ou moins puissante. (Voir notre autre ou- 
vrage les Leçons du Passé.) 
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de notre époque, il a pu jusqulci sauver du nau- 
frage universel la foi, l'enthousiasme, Fart et le génie. 

La barque de Pierre est donc bien véritablement 
Varche du salut. Mais plus heureuse que TArche an- 
tique construite par Noé , laquelle a' était destinée 
qu'à sauver du naufrage de tous un petit nombre de 
personnes , elle , au contraire , doit offrir à tous un 
refuge et un abri contre les ondes envahissantes et 
courroucées des instincts personnels, des passions 
égoïstes et dissolvantes. 

Mais ce refuge ne sera complet et universel que 
quand ces instincts , ces passions elles-mêmes seront 
ralliées à F Unité, et , par suite de ce ralliement, de 
personnelles et égoïstes, seront devenues enthou- 
sitistes et dévouées. 

Or, un tel résultat ne pourra se produire qu'au- 
tant que , comprenant enfin que le Royaume de Dieu 
doit s'établir autant sur la Terre que dans le ciel, et 
que son influence doit s'étendre non moins aux soins 
qui touchent à la conservation et au développement 
du corps , qu'à ceux qui ont pour but le développe- 
ment et le salut de l'àme, le Pouvoir spirituel, loin 
de chercher à blâmer , à réfréner et à refouler les 
instincts du bien-être matériel , loin de tenter de 
vains et inutiles efforts pour spiritualiser les hommes; 
que ces instincts préoccupent, s'efforcera au contraire 
d'en développer et d'en stimuler les essors , se con- 
tentant de les rendre bons et moraux en les dirigeant 
vers le but du développement du progrès et du bien- 
être universels. 



En effet , en quoi pourraient être blâmables en eux- 
mêmes ces instincts du bien-être matériel, même 
ceux du plaisir et de la volupté? Dieu qui a créé les 
attraits et les charmes corporels , aurait-il donc eu 
l'intention d'en faire pour ceux qui les possèdent, ou 
pour les autres , des pierres d'achoppement et des 
principes de chute? 

Mais ces attraits et ces charmes, que sont-ils en 
eux-mêmes , sinon des instruments puissants dont on 
peut se servir autant_pour le bien que pour le mal , 
suivant l'esprit ou le principe qui en dirige l'essor? 

Et n'est-ce pas ce que nous voyons tous les jours, 
et dont les livres saints eux-mêmes nous ofirent plu- 
sieurs exemples : 

Esther ne dut-elle pas à l'influence de sa beauté 
de gagnir le cœur d' Assuérus et de rendre ce prince 
favorable à son Peuple , dont elle prépara ainsi la 
délivrance ? * " 

Judith ne se servit-elle pas de ses charmes pour 
délivrer ses concitoyens de la ruine et de la destruc- 
tion que leur apportait Holopherne leur ennemi? 

Il est vrai que la fille d'Hérode, ayant dansé de- 
vant son père, demanda la tête de Jean-Baptiste pour 
prix de sa complaisance et du plaisir que son père 
en avait éprouvé. Mais cette cruauté n'est nullement 
imputable à la danse non plus qu'aux grâces et aux 
attraits de cette jeune fille. Car , par l'influence de 
l'une et des autres , celle^îi aurait pu tout aussi bien 
obtenir la délivrance et la vie du saint prophète que 
sa mort. Le crime donc de cette demande cruelle et 
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homicide ne peut être attribué qu'à cet esprit partie 
culier qui suggéra à sa mère de faire demander par 
son enfant la satisfaction d'une vengeance person- 
nelle; avec Tesprit de collectivité^ ou, autrement dit, 
de l'utilité universelle, elle eût sacrifié son propre 
ressentiment au sentiment du bien dé tous, et loin 
de chercher à perdre Jean-Baptiste, elle se fût efforcée 
de le sauver , tant par un sentiment de justice indi- 
viduelle à cause de son innocence , que pour conser- 
ver au monde l'édification de ses exemples. 

Ce qui donc est essentiellement un instrument de 
désordre et de perdition ce n'est ni la beauté, ni la 
grâce des femmes, ili même leur amour de la toi- 
lette et leur désir de plaire, c'est uniquement cet 
esprit particulier qui , les absorbant dans le sentiment 
de leurs besoins et de leurs désirs personnels, les 
fait ne développer, n'étaler leurs attraits qu'en vue 
de se créer, par leur influence, un bien-être privé 
et égoïste, en accaparant pour elles seules non seu- 
leihenl l'affection , mais encore toute la force active 
de l'Homme ; souvent même , en brisant et ènervai^J 
cette force et cette activité ; quand , au contraire , 
toute la puissance de leurs charmes ne leur était 
donnée qu'afin de faire tourner toute force et toute 
activité de THomme au profit et à l'appui des malheu- 
reux et des faibles , aux maux desquels leur sensibi- 
lité naturelle devait les rendre plus tendres et plus 
compatissantes. 

Mais que, fidèles, au contraire, à cette noble mis- 
sion qui est la vôtre par excellence , ô femmes ! d'at- 



tirer sur tout ce qui souffre la bienveillance , la pro- 
tection et l'appui de THomme , vous ne vous serviez 
de vos attraits qu'en vue d'amener celui-ci à cet 
utile et généreux exercice des facultés qui lui sont 
propres, oh! alors, loin de vous reprocher le soin 
de votre beauté, vos recherches de parure, la. coquet- 
terie même par laquelle vous chercheriez à augmenter 
votre influence, on devra vous encourager, au con- 
traire , vous stimuler même à vous faire bien belles 
et bien gracieuses , pour devenir ainsi tout aimables 
et toutes-puissantes pour le bien. 

Que chacun de vos ajustements, que chacun de 
vos sourires , chacune de vos coquetteries , chacun 
même de vos divertissements, de vos plaisirs, ait pour 
but et pour résultat d'attendrir ce riche hautain ; de 
le rendre sympathique à la souflrance du pauvre , du 
déshérité, de la veuve et de l'orphelin; de l'engager 
à ouvrir en leur faveur sa bourse ou ses greniers ; 
et alors bons et bénis seront ces ajustements , bénis 
ces sourires , bénies ces coquetteries , bénis ces diver- 
^ssements, ces plaisirs, non pas seulement du malheu- 
reux de qui ils auront provoqué le soulagement, non 
pas seulement de l'homme fort et puissant qu'elles 
auront ainsi ramené à l'essor normal de sa force et de 
sa puissance , par conséquent à la loi naturelle de son 
bonheur, mais encore de Dieu lui-même, qui, vous 
voyant enfin faire de ses dons un emploi conforme 
à sa volonté et à ses desseins , fera rejaillir sur vous 
en estime, en considération, en contentement, eu 
bonheur, en satisfactions de toute sorte, le bien col- 

10 
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lectif et particulier dont yous serez devenus Tocca- 
sion, la cause, le moteur et le principe. 

Y aurait-il davantage pour le môme pouvoir spiri- 
tuel de motif de repousser, de condamner les autres 
améliorations, développements et progrès matériels? 

Les arts, les sciences, l'industrie, ne sont-ils pas 
de même que les dons naturels de la beauté ,[de la 
grûce et des formes , des instruments également pro- 
pres à favoriser autant l'extension du bien que celle 
du mal, autant le progrès de l'ordre moral et collectif 
que l'envahissement des usurpations ou des corrup- 
tions privées et égoïstes. 

Qu'un principe moral collectif rattache au dévelop- 
pement universel les essors divers des artistes , des 
savants et des industriels , et les plus immenses pro- 
grès de ces organes variés de l'activité et de la puis- 
sance humaine ne pourront être que des éléments 
plus puissants de moralité et de bien-être; tandis 
que , au contraire, si chez tous c'est un esprit person- 
nel qui régit et stimule les eJDTorts des uns et des 
autres , non seulement , comme nous l'avons vu , leur 
puissance et leur utUité demeureront incomplètes , 
mais même tourneront au désordre et au mal-être de 
la société toute entière (1). 

(1; Régi par cet esprit particulier, VÀrt, loin de conserver sa 
mission sublime d'élever l'élément matériel aux célestes hauteurs 
de la moralité en révélant et faisant comprendre à cet élément les 
merveilles du plan divin et les ineffables joies du dévouement au 
bien de tous , se mettra au contraire à la remorque et à la solde 
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Le plus grand mal de cet état de choses, c'est que, 
ne permettant un libre essor qu'aux hommes ratta- 
chés à l'élément matériel , il laisse privés de tout sou- 
tien, de toute action, de toute influence, les hommes 
créés plus spécialement pour les choses de l'Ordre 
moral et spirituel, et par le manque d'action de ces 
hommes seuls liens naturels et indispensables des 
sociétés, prépare la corruption et bientôt la dissolu- 
tion de toute vie sociale. 

Mais, encore une fois, ce n'est ni aux progrès de 
l'Art, ni à ceux de la Science non plus qu'à ceux de 
l'Industrie, que le principe de toute cette corruption, 

' ' ^ ■ ■ ■ ■ ■ 

de cet élément, et se prostituera à réveiller dans l'imagination 
des hommes qui s'y rattachent l'image et les sensations des joies 
abrutissantes et égoïstes de la matière. (Voir l'ouvrage Le Livre 
intime des Familles,) 

Sous l'influence du même esprit particulier, la Science tiendra 
cachées et mystérieuses les découvertes élaborées par elle, ou 
n'en communiquera les bienfaits qu'aux heureux de ce monde, 
c'est-à-dire au plus petit nombre et à ceux & qui elles sont le moins 
nécessaires ou utiles. 

Que ce même et fatal esprit particulier préside aux découvertes 
et aux progrès de VIndustrie, et aussitôt ces progrès, ces décou- 
vertes, demeurant la propriété d'un petit nombre, ou resteront 
incomplètes, ou, loin d'aider au développement et au progrès 
général, deviendront au contraire entre les mains de leurs posses- 
seurs les instruments d'une puissance d'autant plus redoutable , 
qu'elle sera plus étendue, et que, par l'Esprit particulier, elle de- 
viendra un obstacle toujours plus formidable au développement 
et au bien-être de tous , en accaparant toutes les forces vives de la 
Société, pour n'en permettre l'essor que dans le sens unique de 
l'accroissement de leur puissance propre , c'est-à-dire de leurs 
moyens d'exploitation et d'affaiblissement général. (Voir notre petite 
brochure V Individualisme considéré comme principe moral,) 



de tout ce désordre^ de tout ce mal, peut être imputé, 
mais bien uniquement à F Esprit j9arltVtiIt>r^ au chacun 
pour soi, qui fait tourner contre tous chacune de ces 
puissances nouvelles destinées au contraire à établir, 
à multiplier , à accroître les moyens de réaliser le 
bien-^tre universel (1). 

Concluons donc que ce ne sont point les Progrès ni 
les développements matériels , qui peuvent être nui- 
sibles en eux-mêmes, et qui doivent être réprouvés; 
mais bien la manière dont on se sert de ces progrès, 
de ces développements , le but pour lequel on les 
désire et on les emploie. 

Mais ce principe, une fois admis, n'apporte-t-il pas 
avec lui la fin de toutes les dissidences , et ne rend- 
il pas non seulement possible , mais certain , facile et 
prochain , le ralliement , la réunion de tous les hom- 
mes, même les plus matériels» à cette belle Unité 
tpiriiuélte qui a pour représentant le Pape , ce chef 
suprême du Pouvoir spirituel , dont seule l'influence 
morale universellement répandue pourra permettre 
la réalisation de TUnité même matérielle. 

Et , dans Téclosion de ce même principe , ne peut- 
on pas voir déjà l'aurore de cette réconciliation gé- 
nérale^qui doit amener enfin la fusion de toutes les 
sectes dans cette admirable communion du Catholi- 
cisme, dont les institutions si évidemment divines 
et providentielles y ont si merveilleusement prévu tous 
les besoins (matériels et moraux) si multipliés de notre 



(1) Voir notre petite brochure : l'Individualisme considéré comme 
princim moral. 
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nature , et ont si pleinement le pouvoir d'en réaliser 
la plus entière satisfaction. 

Sur quel motif; en effet, ces sectes pourraient-elles 
encore baser leur résistance à cette fusion ^ à ce ral- 
liement à l'unité universelle? (Voir ci-après, page 
114), nos Considérations générales sur les réformes 
protestantes. 

Y aura-t-il encore une seule de leurs aspirations, 
de leurs tendances , qui ne puisse trouver son com- 
plément, son essor, quand, rassuré enfin sur l'uti- 
lité , la nécessité et la moralité des aspirations et des 
tendances les plus matérielles , le spiritualisme catho- 
lique aura pleinement accepté ces aspirations et ces 
tendances , et ouvert les portes du bercail commun 
à ces autres brebis qui n'étaient point de la même bergerie j 
(ou , en d'autres termes , dont les instincts plus ma- 
tériels semblaient en quelque sorte opposés aux aspi- 
rations plus idéales des autres)? 

N'est-ce point ainsi qu'étendant enfin son action, 
son influence moralisante et directrice à la fois sur • 
la matière et sur l'Idée, et assignant aux élans de 
l'une et de l'autre la même fin : le développement * 
du bien-être et du bonheur communs, ce spiritualisme 
pourra. enfin réunir l'une et l'autre sous une même 
houlette pastorale , et réaliser cette promesse du Sau- 
veur : « il n'y aura plus qu^un seul troupeau et un seul 
Pasteur! » 

FIN DE l'avenir DES INSTITUTIONS CATHOLIQUES, 



QUELQUES CONSIDÉRATIOXS GÉNÉRALES 

SUR LES RÉFORMES PROTESTANTES , 

ET SDR LA DIFFÉRENCE d'iNFLUEKCE ENTRE LE CATHOLICISHE ET LE 
PROTESTÂNTISUE, AU POINT DE VUE DE l'unITÉ MÊME MATÉRIELLE. 



Ce qu'ont cherché avant tout les hommes qui, secouant le 
joug de l'Autorité catholique , se sont ralliés à quelqu'une àeé 
communions Protestantes y c'est la liberté' des développements 
matériels, sans pourtant abandonner l'idée religieuse et morale. 
Cette idée, ils l'ont conservée en {M*enant pour base de leur croyance 
les Livres saints, grâce auxquels ils ont pu garder une sorte 
d'unité morale, mais non pas l'unité de croyance, que l'admission 
de l'interprétation individuelle devait nécessairement fractionner 
et diversifier à l'infini, chaque homme ayant naturellement un 
point de vue différent , suivant que sa nature le rattache plus ou 
moins à l'ordre matériel ou à l'ordre spirituel. La liberté d'action, 
ils «l'ont conquise précisément par ce droit d'interprétation indi- 
viduelle. Mais précisément aussi, parce que ce droit les abandon- 
nait à eux-mêmes pour le soin de leur propre direction, ils ont dû 
s'habituer à ne compter que sur eux-mêmes, à ne croire qu'en 
eux-mêmes, à ne considérer que leurs propres besoins, sans se 
préoccuper nullement de ceux d'autnii , et ils ont inauguré ce 
malheureux chacun pour soi, la plaie la pi us fatale de notre époque, 
qui, isolant le faible du fort, laisse le premier sans appui et le 
second sans utilité, et produit ainsi le malheur de l'un et de l'autre, 
faisant succomber le premier sous le poids de son impuissance , 
et le second sous celui de son oisiveté. (Voir notre petite brochure 
P Individualisme considéré comme principe moral,) 

Le Protestantisme , il est vrai , constitue à l'Homme une indi- 
vidualité forte, mais c'est toujours aux dépens de la sociabilité. Il 
donne à chaque homme certainement plus de puissance et de va- 
leur personnelles, n^ais il détruit en grande partie chez lui l'amé- 
nité des relations, et le rend peu propre à ces élans de sensibilité 
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morale qui font toute la grâce et tout le charme de ht bienveillance 
et du dévouement. Pour se convaincre de la vérité de cette affirma- 
tion , il suffit de considérer la différence de rapports extérieurs 
que présentent les populations protestantes d'avec les populations 
catholiques, dans les pays où les unes et les autres vivent côte à 
côte, (en Suisse, en Angleterre, en Amérique, etc.) Le Protestant 
natif est toujours raide, empesé, froid et sans enthousiasme, même 
dans ses plus beaux actes de dévouement. Le Catholique se montre 
au contraire ordinairement doux, bienveillant, sympathique^ même 
dans les relations les plus indifférentes. Certainement il y a à cette 
règle, comme à toute autre, des exceptions même nombreuses; mais 
nul ne peut nous contester que ce soit là le caractère général de 
ces populations. Or, nous venons de voir comment la différence 
du priw;ipe religieux en est réellement la cause première. Cette 
assertion se confirme encore par la manière dont l'étranger est ac- 
cueilli chez les unes et chez les autres de ces populations. Dans 
les pays protestants, le principe chacun pour soi le fait considérer 
comme une proie dont on doit de toute manière tirer patte ou aile. 
Aussi ne lui fait-on accueil et ne lui accorde-t-on de considération 
qu'en raison du luxe de son extérieur, ou du nombre, de la gran- 
deur et du poids de ses malles et de ses valises. Aux plus appa- 
rentes et aux plus confortables, les plus gracieux sourires, les 
plus délicates prévenances, les démonstrations les plus empre.s- 
sées, et les plus flatteurs éloges. Mais que ces gages présumés 
fassent défaut; adieu grâces, sourires, prévenance, considération, 
éloges; plus de services empressés et actifs; mais à la place un 
accueil glacé, une parole sèche et brève: car ils craindraient de 
vous montrer une sympathie qui compromettrait leurs intérêts 
en les obligeant à une continuation d'aide et de bienveillance. 

Dans les pays catholiques, au contraire, (en Savoie, en Italie, 
en Espagne, etc.) l'étranger est reçu le plus souvent comme un 
frère. On lui offre sa place an foyef et à la table , sans s'inquiéter 
s'il pourra même acquitter sa dépense. Qu'il ait un extérieur bon 
et honnête , cela suffit. Le père et la mère de famille l'accueillent 
comme un fils ; le fils lui serre la main comme à un autre enfant 
de la maison et k un ami , et quelq«efois la fille lui donne son 
ccBur, sans lui demander quelle est sa part d'héritage au soleil 
du bon Dieu, ni même sans soupeser son humble valise de Pèlerin. 
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Certainement cet excès de dévouement et de confiance peut 
avoir ses dangers ; mais on ne niera pas qu'il ne soit beaucoup 
plus conforme à l'Esprit chrétien que les calculs intéressés des 
adeptes du Protestantisme (i^ous admettons, nous l'avons dit, 
toutes les exceptions), ni même quMl ne rende plus facile que cette 
dernière doctrine l'unité.méme matérielle des hommes entr'eux. 
CVoir notre ouvrage les Leçons du Passé.) 

Toutefois, dans cette appréciation peut-être un peu sévère, quoi- 
que vraie et impartiale, du principe fondamental du Protestantisme, 
nous voulons dire Vinterprétation individuelle , on aurait tort 
pourtant de voir dans nous une intention de blâme ou de repro- 
che contre les Peuples protestants. 

Cherchant avant tout, comme nous le faisons, la fusion et l'u- 
nité de toutes les croyances , il serait maladroit de notretpart de 
susciter contre cette unité le plus grand de tous les obstacles : 
l'opposition des amours-propres blessés. Aussi, telle n'est pas 
notre pensée. Nous avons seulement voulu, en nous appuyant sur 
des faits généralement reconnus, faire ressortir ce qu'il y a de 
faux, d'incomplet et d'insuffisant, même au point de vue des senti- 
ments de l'Humanité la plus vulgaire , dans ce fameux principe 
thacun pour soi , base de V individualisme , et comment, ainsi que 
nous le disons plus haut, un tel principe hostile par sa nature à 
toute unité morale , tend même à détruire et à rendre impossible 
entre les hommes même toute unité matérielle. 

Toutefois, pour ne pas être injustes envers les Peuples protes- 
tants , nous devons reconnaître que chez eux il s'est opéré depuis 
l'origine de leur doctrine , de plus grands développements maté- 
riels que chez les autres Peuples ; que même c'est à leur principe 
individualiste qne ces développements sont dus en grande partie. 
Je vais même plus loin : j'avouerai, si l'on veut, que pour ces 
Peuples, que leur caractère essentiellement froid et positif montre 
comme rattachés surtout à l'Elément matériel , plusieurs des ré- 
formes proclamées par le Protestantisme ont eu en quelque sorte 
leur rai.son d'être. 

En efiet, de quelle utilité peut sembler une autorité purement 
spirituelle, qui ne parle que des besoins de l'àme, à des hommes 
entièrement matériels ne comprenant que les besoins du corps , 
surtout quand cette autorité ne sait que blâmer ces besoins et se 
poser en obstacle à leur satisfaction^ 
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De là ce premier principe du Protestantisme : rejet de toute au- 
torité spirituelle. 

D'un autre côté , la Confession unique des peines et des souf- 
frances de l'âme doit-elle sembler bien nécessaire à des hommes 
que préoccupent avant tout les souffrances matérielles du corps, 
et qui, le plus souvent, ont à lutter contre une nature ingrate, 
qui tend à multiplier ces souffrances. 

De là cet autre principe du Protestantisme : Inutilité de la 
Confession. 

Ce principe , nous Tayons vu ci-dessus , à l'occasion du sacre- 
ment de Pénitence , est faux : car tous ces hommes qui naissent 
dans le Protestantisme ne sont pas tous rattachés à Vêlement maté- 
riel, ni inaccessibles aux peines de Vàme. Or, au moins pour ceux-là 
la confession eat utile, et même indispensable; et une trop grande 
concentration personnelle , nous l'avons vu , les conduit souvent 
au dégoût de la vie et au suicide. C'est même pour cela que le 
principe protestant, froid, rigide et sévère de sa nature, ne peut 
convenir ni aux individus, ni aux peuples doués d'expansion et 
d'enthousiasme, et par conséquent ne peut devenir universel. 
(Voir notre ouvrage : Les Leçons du Passé.) 

£n troisième lieu , ne devait-il pas sembler un contre-sens et 
une anomalie de prêcher l'affaiblissement des forces corporelles à 
des hommes qui ont avant tout besoin de ces forces pour les fonc- 
tions matérielles auxquelles leur nature les destine? 

Qu'il n'en soit pas de même à l'égard des hommes nés pour la 
pensée, et que pour ces derniers un trop grand bien-être du corps 
rende moins active et moins puissante l'action de l'intelligenee , 
c'est ce qu'alors on ne pouvait pas comprendre, et que, du reste, 
les homnfies matériels ne pouvaient découvrir. 

De là cet autre principe du Protestantisme , qui a rejeté généra- 
lement les jeûnes et les abstinences. 

Enfin, comment des hommes que leur nature et leur principe 
ne faisaient aptes qu'à sentir le besoin de la communication ma- 
térielle d'une nourriture grossière et chamelle, eussent-ils pu 
comprendre cette communication spirituelle que Dieu nous fait de 
lui-même dans l'admirable mystère de l' Eucharistie > et qui tend à 
établir entre tous les fidèles qui assistent à la célébration de ce 
mystère^ cette communion intime qui> les faisant partie de Dieu 
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même, les établit comme la chair les uns des aatres, et les unit 
dans Dieu par une solidarité réelle d'âme et de corps , comme ne 
faisant réellement plus qu'un seul être, dont les uns et les autres 
ne sont que les membres. 

De là, faute d'en saisir l'Esprit, le rejet par le Protestantisme 
du dogme de la présence réelle. 

Mais cet esprit des divers dogmes catholiques une fois compris , 
dans le sens du principe de collectivité , toutes ces suppressions , 
toutes ces prétendues réformes, n'ont plus de raison d'être: non 
seulement , d'un côté , la liberté des essors matériels ne rencontre 
plus d'entraves autres que ceux de la moralité, mais encore elle 
devient plus efficace et plus puissante, trouvant partout protec- 
tion, encouragement, lumière, aide et concours, tandis que, d'un 
autre côté, la moralité n'étant plus restreinte à quelques indivi- 
dualités ou à quelques liens de parenté ou de nationalité, se 
trouve arrivée elle aussi à sa perfection , étendant désormais sur 
tous son influence conciliante pour unir et relier entr'eux individus, 
peuples et nations, en les rattachant mutuellement au développe- 
ment du bien-être les uns des autres, et en assignant ce dévelop- 
pement et ce bien-être de tous pour but unique à tous leurs essors 
individuels et collectifs , les fondant ainsi tous , Protestants et 
Catholiques, c'est-à-dire hommes de l'Elément matériel et hommes 
de l'Elément spirituel , dans une admirable Unité à la fois de 
croyance, d'aspirations et d'efforts, dans laquelle ils doivent être 
conduits et maintenus par un seul et même chef spirituel: le PAPE 
c'est-à-dire VHomme en qui l'Eglise assemblée aura reconnu le plus 
d'intelligence de V Esprit chrétien^ et le plus d'ardeur et de dévoue- 
ment pour la propagation de cet Esprit; et par divers chefs tempo- 
rels, chacun accepté par sa nation comme l'Homme le plus capable 
d'en comprendre les tendances, le caractères et les facultés, et de 
la maintenir matériellement tant dans son unité intérieure et per. 
sonnelle , que dans l'unité universelle extérieure , en dirigeant 
son essor matériel, et en le tenant en harmonie avec l'essor de 
tous les autres peuples , pour le développement et le salut com- 
muns. 



FIN. 
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